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A L'IMPARTIALE POSTERITE, 


PAR LA 


CITOYENINE ROLAND, 


Femme du Miniſtre de i'Interieur ; 


ou 
Recueil des Ecrits qu'elle a rediges, fiendant ſa detention 
aux priſous de P Abbaye et de Sainte-Pelagie ; 


Imprime au profit de ſa FILLE UNI, privee de la fortune 
de ſes pere et mere, dont les biens ſont toujours ſequeſtres, 


——— — 


EN 2UATRE PARTIES. 


{ 
' 


TOME SECOND E; 1 
Qui contient les Troiſième et Quatrieme Parties. 


— 


— — — — 
— — — — 


Que ma derniè re lettre a ma Fille fixe ſon attention ſur l'objet 
qui paroit etre ſon devoir eſſentiel, et que le ſouvenir de ſa 
mere l'attache a jamais aux vertus qui conſolent de tout. 
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*. LOUVET, Libraire, maiſon Egalite, galerie ncuve, derriere le 
Theatre de la Republique, No. 24. 
Et ſe trouve a LoNOURES, 


Chez J. JOHNSON, St. Paul's Church-yard; J. DE BOFFF, 
Gerrard-ſtreet; et I REMNANT, Holborn, 
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A L'IMPARTIALE POSTERITE, 


PAR LA 


CITOYENIVE ROLAND, 


Femme du Miniſtre de Fintcrieur : 
IJ 


O 
Recueil des Ecrits qu'elle @ rediges, fiendant fo detention 
aux priſons de Avbaye et de Sainte-Pelagie ; 


Imprime au profit de fa Fus unique, privee de la fortune 
de ſes pere et mere, dont les biens ſont toujours ſequeſtres, 


Do —— 


TROISIEME PARTIE. 


—— — — — — 


Que ma derniere lettre à ma Fille fixe ſon attention ſur l'objet 
qui paroit Etre ſon devoir eſſentiel, et que le ſouvenir de fa 
mere l'attache a jamais aux vertus qui conſolent de tout. 
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Ar ANIS, 


Chez LOUVET, Libraire, maiſon Egalite, galerie neuve, derriere le 
Theatre de la R-publique, No. 24. 
Et ſe trouve a Lovwpres, 
Chez J. JOHN: ON, St. Paul's Church-yard ; J. DE BOFFF, 
Gerrard-ſtreet; et J. REMNANT, Holborn. 


M DCC XCVs 


MEMOIRES PARTICULIERS. 


PREMIERE SECTION. 


Aux Priſen: de Sainte Płlagie, 
le g Act, 1793. 


ILLE d'artiſte, femme d'un ſavant devenu 
miniſtre et demeure homme de bien, aujour- 
d'hui priſonnière, deſtinee peut-etre a une mort 
violente et inopinee, j'ai connu le bonheur et 
Tadverſité, j'ai vu de pres la gloire et ſubi Vin- 
juſtice. 

Nee dans un état obſcur, mais de parens 
honnetes, j'ai paſſe ma jeuneſſe au ſein des beaux 
arts, nourrie des charmes de Ietude, ſans con- 
noitre de ſuperiorite que celle du mérite, ni de 
grandeur que celle de la vertu. 

A Tage ou l'on prend un état, j'ai perdu les 
eſperances de fortune qui pouvoient m'en pro- 
eurer une conforme a l' ducation que j avoĩs regue. 
L'alliance d'un homme reſpectable a paru reparer 
des revers; elle m'en preparoit de nouveaux. 
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Un caradtère doux, une ame forte, un eſprit 
ſolide, un cœur très- aſſectueux, un extérieur qui 
annoncoit tout cela, m' ont rendu chere a ceux 
qui me connoiſſent. La ſituation dans laquelle je 
me ſuis trouvee m'a fait des ennemis ; ma per- 
ſonne n'en a point; ceux qui diſent le plus de 
mal de moi, ne m'ont jamais vue. 

Il eſt ft vrai que les choſes ſont rarement ce 
qu'elles paroiſſent etre, que les epoques de ma 
vie ou j'ai goute le plus de douceurs ou le plus 
eprouve de chagrins, ſont ſouvent toutes contraires 
a ce que d'autres pourrotent en juger. Celt que 
le bonheur tient aux affections plus qu'aux 
EVenemens. | 

Je me propoſe d'employer les loiſirs de ma 
captivite a retracer ce qui m'eſt perſonne], depuis 
ma tendre enfance juſqu'a ce moment; c'eſt 
vivre une ſeconde fois que de revenir ainſi ſur 
tous les pas de fa carriere; et qu'a-t-on de mieux 
a faire en priſon, .que de tranſporter ailleurs ſon 
exiſtence par une heureuſe fiction, ou par des 
ſouvenirs interefſans, 

Si Vexperience $'acquiert moins a force d'agir 
qu'a force de reflechir ſur ce qu'on voit et ſur ce 
qu'on a fait, la mienne peut $'augmenter beau- 
coup par Ventrepriſe que je commence. 

La choſe publique, mes ſentimens particuliers, 
me fourniſſoient aſſez, depuis deux mois de de- 


tention, de quoi penſer et ecrire, ſans me re- 
| jetter 


| 
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jetter ſur des temps fort eloignes ; auſſi les cinq 
premieres ſemaines avoient-elles ete conſacrecs a 
des Notices Hiſtoriques dont le recueil n'ctoit peut- 
Etre pas ſans interet. Elles viennent d'etre ané- 
anties ; j'ai ſenti toute Vamertume de cette perte 
que je ne reparerai point; mais je m'indignerois 
contre moi-meme de me laiſſer abattre par quoi 
que ce ſoit. Dans toutes les peines que j'ai 
eſſuyecs, la plus vive impreſſion de douleur eſt 
preſqu'auſſi-tot accompagnee de ambition 
d'oppoſer mes forces au mal dont je ſuis Tobjet, 
et de le ſurmonter, ou par le bien que je fais à 
d'autres, ou par Vaugmentation de mon propre 
courage. Ainſi, le malheur peut me pourſuivre 
et non m'accabler ; les tyrans peuvent me per- 
ſecuter, mais m'avilir ? jamais, jamais! Mes 
Notices ſont perdues; je vais faire des Memoires, 
et, m'accommodant avec prudence a ma propre 
foibleſſe, dans un moment ou je ſuis peniblemaent 
affeftee, je vais m'entretenir de moi pour mieux 
m'en diſtraire. Je ferai mes honneurs en bien 
ou en mal, avec une egale liberté; celui qui 
n'oſe fe rendre bon temoignage a ſoĩ- mème, eſt 
preſque toujours un lache, qui fait et craint le 
mal qu'on pourroit dire de fa perſonne ; et celui 
qui heſite a avouer ſes torts, n'a pas la force de 
les foutenir, ni le moyen de les racheter. Avec 
cette franchiſe pour mon propre compte, je ne 


me general pas ſur celui d'autrui ; pere, mere, 
B 2 amis, 
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amis, mari, je les peindrai tels qu'ils ſont, ou 
que je les ai vus. 

Tant que je ſuis demeurée dans un état 
paiſible et concentre, ma ſenſibilitè naturelle 
enveloppoit tellement mes autres Yualites, qu'elle 
ſe montroit ſeule ou les dominoit toutes. Mon 
premier beſoin etoit de plaire et de faire du bien, 
Jetois un peu comme ce bon Monſieur de Gour- 
ville, dont Madame de Sevigne dit que la cha- 
rite du prochain lui coupoit les paroles par la 
moitie ; et je meritois que Sainte-Lette dit de 
moi, qu'avec Veſprit d'aiguiſer de fines ept- 
grammes, je nen laiſſols jamais Echapper au- 

cune. 5 8 
Depuis que les circonſtances, les orages poli- 
tiques et autres ont developpe l'ënergie de mon 
caracteère, je ſuis franche avant tout, ſans regarder 
d'auſſi pres aux petites egratignures qui peuvent 
ſe faire en paſſant. Je ne fais pas d'epi- 
grammes; car elles ſuppoſent le plaifir de piquer 
par une critique, et je ne ſais point m'amuſer à 
tuer des mouches; mais j'aime A faire juſtice a 
force de verites, et jenonce les plus terribles en 
face des interefſes, ſans m'etonner, m'emouvoir, 
ni me facher, quel qu'en ſoit Veffet ſur eux. 
Gatien Phlipon, mon pere, etoit graveur de 
profeſſion; il cultivoit auſſi la peinture, et voulut 
v adonner a celle en Email, bien moins par golit 
due par ſpeculation; mais Vincompatibilite de 
| ſa 
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ſa vue et de ſon temperamment, avee le feu au- 
quel il faut paſſer Yemail, le forga d'abandonner 


ce genre. Il ſe reſtraignit dans le ſien, qui etoit 


mediocre ; mais quoiqu'il fat laborieux, que les 
temps favoriſaſſent Iexercice de ſon art, qu'il evit 
beaucoup d'occupationet employat un afſez grand 
nombre d'ouvriers, le déſir de faire fortune le. 
portoit vers le commerce. Il achetoit des bijoux, 
des diamans, ou les prenoit en paiement des 
marchands avec leſquels il avoit a faire, pour les 


revendre dans l'occaſion. Je releve cette parti- 


cularite, parce que j'ai obſerve que, dans toutes 
les clafſes, ambition eſt generalement funeſte ; 
pour quelques heureux qu'elle eleve, elle fait une 
foule de victimes. L'exemple de mon pere me 
fournira plus d'une application ; fon art ſuffifoit 
a le faire exiſter decemment ; il voulut devenir 

riche, et il a fini par ſe ruiner. | 
Robuſte et ſain, actif et glorieux, il aimoit ſa 
femme et la parure ; ſans inſtruction, il avoit ce 
degre de gout et de connoiſſance que donnent 
ſuperficiellement les beaux arts, a quelque partie 
qu' en ſoit reduite la pratique; auſſi, malgre ſon 
eſtime pour les richeſſes, et ce qui peut les pro- 
curer, il traitoit avec des marchands; mais il n'a- 
voit de liaiſon qu'avec des artiſtes, peintres et 
fculpteurs. Sa vie fut tres-reglee, tant que ſon 
ambition connut des bornes ou n'eut point efſuye 
de diſgraces: on ne peut pas dire que ce füt un 
B 3 homme 
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homme vertueux; mais il avoit beaucoup de ce 


qu'on appele honneur: il auroit bien fait payer 
une choſe plus qu'elle ne valoit; mais il ſe ſeroit 


tue plutot que de ne pas acquitter le prix de 


celle qu'il avoit achetee. 

Margueritte Bimont, ſa femme, lui avoit ap- 
porte en dot, avec fort peu d'argent, une ame 
celeſte et une charmante figure. L'ainèe de fix 
enfans, dont elle avoit ete comme la ſeconde 
mere ; elle ne $'etoit mariee a vingt-fix ans, que 
pour ceder ſa place a ſes ſœurs; ſon coeur ſen- 
fible, ſon eſprit agreable, auroient di Vunir a 
quelqu'un declaire, de delicat ; mais ſes parens 
lui preſenterent un honnete homme dont les 
talens aſſuroĩent Vexiſtence, et ſa raiſon Vaccepta. 
Au defaut'du bonheur qu'elle ne pouvoit ſe pro- 
mettre, elle ſentoit qu'elle feroit regner la paix 
qui en tient lieu. Il eſt ſage de ſavoir ſe reduire ; 
les jouiflances ſont toujours plus rares qu'on ne 
Fimagine ; mais les conſolations ne manquent 
Jamais a la vertu. 

Je fus leur ſecond enfant ; mon pere et ma 
mere en eurent ſept ; mais tous les autres ſont 
morts en nourrice ou en venant au monde, a la 
ſuite de divers accidens ; et ma mere repetoit 
quelquefois avec complaiſance que j'etois la ſeule 
qui ne lui eùt jamais donné de mal, car fa de- 
Iivrance avoit ete auſſi heureuſe que fa groſſeſſe; 
il ſembloit que j'euſſe affermi ſa ſante, 


Une 
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Une tante de mon pere choiſit pour moi, dans 
les environs d'Arpajon, ou elle alloit ſouvent en 
ete, une nourrice ſaine et de bonnes mœurs, que 
on eſtimoit dans le pays, d'autant plus que la 
brutalite de ſon mari la rendoit malheureuſe, 
ſans alterer ſon caractere ni changer ſa conduite. 
Madame Beſnard, c'eſt le nom de ma grande 
tante, n'avoit point d'enfant ; fon mari etoit mon 
parain ; tous deux me regardèrent comme leur 
fille. Leurs ſoins ne ſe ſont jamais dementis ; ils 
vivent encore, et ſur le declin de leurs ans, ils 
languiſſent de douleur ; ils gemiſſent ſur le ſort 
de leur petite niece, dans laquelle ils avotent 
place leur eſperance et leur gloire. Reſpecta- 
bles vieillards, conſolez- vous; il eſt accorde a 
bien peu de perſonnes de parcourir leur carriere 
dans le filence et la paix qui vous accompa- 
gnent; je ne ſuis point au-deſſous desmalheurs 
qui m''aſſiègent, et je ne ceſſcraĩ pas d'honorer 
vos vertus. ; 

La vigilance de ma nourrice etoit ſoutenue ou 
recompenſee par Vattention de mes bons parens ; 
ſon zele ct ſes ſucces lui meriterent Vattache- 
ment de ma famille ; elle n'a jamais, tant qu'elle 
a vecu, laiſſè paſſer deux ans ſans faire un voyage 
de Paris pour venir me voir : elle accourut pres 
de moi, lorſqu'elle apprit qu'une mort cruelle 


m'avoit enleye ma mere: je me rappele encore 
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fon apparition ; j'ctois ſur un lit de douleur ; fa 
preſence me retragant trop vivement une perte 
recente, le premier chagrin de ma vie, je tombal 
dans des convulſions qui l'effrayèrent; elle fe re- 
tira, je ne la revis plus; elle mourut bientot 
après. ]Javois été la viſiter dans la chaumiere ou 
elle m'avoit allaitee ; j'avois ecoute avec atten- 
driſſement les contes que ſa bonhommie ſe plai- 
ſoit a faire en me montrant les lieux que j'avois 
preferes, rappelant les eſpiẽgleries que je lui 
avois faites, et dont la gaiete Vamuſoit encore. 
a deux ans, je fus ramence dans la maiſon pa- 
ternelle : on m'a ſouvent parle de la ſurpriſe que 
javois temoignee en voyant au ſoir, dans la rue, 
les lanternes allumees, que j'appellois de belles 
bouteilles ; ma repugnance a me ſervir de ce qu'on 
appele proprement un pot-de-chambre, parce 
que je ne connoiſſois qu'un coin de jardin pour 
certain uſage, et Vair de moquerie avec lequel je 
demandois ſi les faladiers et les ſoupieres que je 
montrois du doigt, etoicnt faits auſſi pour cela. 
Il faut bien paſſer ſous filence ces belles choſes 
et d'autres auth graves qui n'intereſſent que les 
nourrices, et ne ſe repctent qu'aux grands parens : 
on ne s'attend pas que je depeigne ici une petite 
brune de deux ans, dont les cheveux noirs jou- 
ojent fort bien ſur un viſage anime des plus vives 
couleurs, et qui reſpiroit le bonheur de ſon age 

dont 
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dont elle avoit toute la ſanté. je ſais un meil- 
leur temps pour faire mon portrait, et je ne ſuis 
pas fi mal adroite que de le devancer. 

La ſageſſe et la bonte de ma mere lui eurent 
bientot acquis, fur mon caractere doux et tendre, 
Taſcendant dont elle n'uſa jamais que pour mon 
bien. Il etoit tel que dans ces legeres alterna- 
tives, inevitables entre la raiſon qui gouverne et 
Venfance qui réſiſte, elle n'a jamais eu beſoin, 
pour me punir, que de m'appeler froidement 
mademoiſelle, et de me regarder d'un œil ſevere, 
Je ſens encore Timprefſion que me faifoit fon re- 
gard fi careſſant pour Vordinaire ; j'entends en 
friſſonnant ce mot de mademoiſeile, ſubſtitue, avec 
une dignite deſeſperante, au doux nom de ma 
fille, a la gentille appellation de Manon, Oui, 
Manon, c'eſt ainſi qu'on m'appeloit ; Jen ſuis 
fachee pour les amateurs de Roman; ce nom 
n'eſt pas noble, il ne fied point a une heroine du 
grand genre; mais enfin c'etoit le mien, et c'eſt 
une hiſtoire que J'ecris. Au rgite, les plus deli- 
cats ſe ſeroient reconcilies avec le nom, en en- 
tendant ma mere le prononcer, en voyant celle 
qui le portoit. Quelle expreſſion manquoit de 
grace quand ma mere Vaccompagnoit de fon ton 
affectueux ? et lorſque ſa voix touchante venoit 
penetrer mon cœur, ne m'apprenoit elle pas a 
lui reſſembler? 

Vive ſans Etre bruyante, et naturellement re- 

cueillie 


( 10 ) 

cueillie, je ne demandois qu'a m'occupper, et je 
ſaiſiſſois avec promptitude les idees qui m'etoient 
preſentees. Cette diſpoſition fut miſe tellement 
a profit, que je ne me ſuis jamais ſouvenue d'avoir 
appris a lire; Jai out dire que c'etoit choſe faite 
a quatre ans, et que la peine de m'enſeigner 
S'etoit, pour ainſi dire, terminee a cette epoque, 
parce que des- lors il n'avoit plus ete beſoin que 
de ne pas me laiſſer manquer de livres. Quel- 
ques fulſent ceux qu'on me donnoit ou dont je 
pouvois m'emparer, ils m'abſorboient toute en- 
tière, et l'on ne pouvoit plus me diſtraire que par 
des bouquets. La vue d'une fleur careſſe mon 
imagination, et flatte mes ſens à un point inex- 
primable; elle reveille avec volupte le ſentiment 
de mon exiſtence. Sous le tranquille abri du 
toit paternel, j'etois heureuſe des Venfance avec 
des fleurs et des livres: dans Tetroite enceinte 
d'une priſon, au milieu des fers impoſes par la 
tyrannie la plus revoltante, j'oublie injuſtice des 
hommes, leurs ſottiſes et mes maux, avec des 
livres et des fleurs. 

L'occaſion Etoit trop belle pour negliger de me 
faire apprendre l'ancien, le nouveau teſtament, 
les catechiſmes petit et grand; j'apprenois tout 
ce qu'on vouloit, et j'aurois repete IAlcoran fi 
Von m'eut appris a le lire. Je me ſouviens d'un 
peintre nomme Guibol, fixe depuis a Studgard, 
et dont j'ai vu, il y a peu d'annees, un eloge du 
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Pouſſin, couronne a l' académie de Rouen; il 
venoit ſouvent chez mon peère; c'etoit un drole 
de corps qui me faiſoit des contes a peau dane, 
que je n'ai point oublies, et quim'amufoient beau- 
coup; il ne ſe divertiſſoit pas moins a me faire 
debiter ma ſcience. Je crois le voir encore, 
avec ſa figure un peu groteſque, aſſis dans un 
fauteuil, me prenant entre ſe genoux ſur leſquels 
Jappuyois mes coudes, et me faiſant repeter le 
ſymbole de Saint-Athanaze ; puis recompenſaat ma 
complaiſance par Vhiſtoire de Tanger, dont le 
nez etoit ſi long, qu'il etoit oblige de Ventortiller 
autour de ſon bras quand il vouloit marcher. On 
pourroit faire des oppoſitions plus extravagantes. 
A Vage de ſept ans, on m'envoya tous les dis 
manches a IinſtruCtion paroiſſiale, qui s'appelloit 
le catechiſme, aſin de me preparer a la confirma- 
tion. Au train dont vont les choſes, ceux qui 
liront ce paſſage demanderont peut-etre ce que 
c'ẽtoit que cela; je vais le leur apprendre. Dans 
le premier coin d'une egliſe, chapelle ou charnier, 
on plagoit quelques rangs de chaiſes ou des bancs 
vis-a-vis les uns des autres, ſur une longeur de- 
terminèe; on reſervoit au milieu un aſſez large 
paſſage, et l'on plagoit au haut un ſiege un peu 
plus eleve ; c'etoit la chaiſe curule du jeune 
pretre qui devoit inſtruire les enfans qu'on 
ſoumettoit a ſa diſcipline. La, on faſſoit repeter 
par cœur Vevangile du jour, Vepitre, Voraiſon et 
le 


1 


le chapitre de catẽchiſme indiquẽ pour la tache 


de Ja ſemaine. Lorſque ces raſſemblemens 


etoient nombreux, le pretre enſeignant avoit un 
petit clerc qui ſervoit de repetireur, et le maitre ſe 
reſervoit pour les queſtions ſur le fond du ſujet. 
Dans certaines paroiſſes, les enfans des deux ſexes 
aſhſtoient au meme catechiſme, ſepares ſculement 
par leurs places; dans Ja plupart, ils n'avoient 
rien de commun. Les meres ou les bonnes 
femmes, toujours avides du pain de la parole, 
quelque groſſièrement qu'il ſoit apprete, aſſiſtoient 
a ces inſtructions, graduces ſuivant les ages, et la 
preparation pour recevoir la confirmation, ou 
pour faire la premiere communion. Les cures 
zcles apparoifloient de temps en temps au milieu 
de ces jeunes ouailles, qu'on faiſoit lever reſpec- 


tueaſement a leur aſpect; ils adrefloient quelques 


queſtionsaux plus apparentes pour juger deleur in- 


ſtruction ; les meres de celles qu'on interrogeoit ſe 


rengorgolent avec orgueil, et le paſteur ſe retiroit 
au milieu de leurs reverences. M. Garat, cure de 
Saint Barthelemi, ma paroiſſe, dans ce qu'on ap- 
peloit alors a Paris la Cite, bonhomme qu'on 
diſoit fort ſavant, et qui ne pouvoit prononger deux 
mots de ſuite en chaire, ou il avoit la fureur de 
monter, a-peu-pres comme on dit aujourd'hui fort 
habile Garat, miniſtre, qui ne ſait pas faire ſon 
metier. M. Garat, mon cure, vint un jour a mon 
eattchiſme; et pour ſonder mon inſtruction en 
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manifeſtant ſa ſagacité, il me demanda com- 
bien il y avoit d'ordres d'eſprits dans la hierarchie 
celeſte? Je fus perſuadce, a Vair victorieux et malin 
dont il me fit cette queſtion. qu'il croyoit m'em- 
barraſſer; et je repondis, en ſouriant, que quoiqu'i] 
y en eũt pluſieurs d'indiques dans la preface de 
la meſſe, j avois vu ailleurs qu'on en comptoit 
neuf, et je lui fis paſſer en revue les anges, arch- 
anges, trones, dominations, ctc.—Jamais cure ne 
fut fi ſatisfait des lumicres de ſon neophyte ; il 
y avoit de quot faire ma reputation parmi les 
ſaintes femmes; auſſi j'etois une petite pre- 
deſtinee, comme on verra par la ſuite, Quelques 
perſonnes ſe diront peut-&tre qu'avec les ſoins 
de ma mere et ſon bon ſens, il eſt-ſurprenant 
qu'elle m'envoyat au cate/ehiſme ; mais *chaque 
choſe a ſa raiſon, Ma mere avoit un jcune frere 
ecclchiaſtique ſur ſa paroifle, et charge du cate- 
ehiſme de la confirmation, pour employer Vexpreſſion 
technique. La preſence de ſa niece a ſes in- 
ſtructions ctoit un bel exemple, capable de deter- 
miner des perſonnes, qui n'etoient pas ce qu'on 
appeloit du peuple, a y envoyer auſſi leurs enfans, 
choſe tres agreable au cure ; d'ailleurs, Javois 
une memoire qui devoit toujours m'afſurer le pre- 
mier rang; et tous les acceſſoĩres ſoutenant cette 
ſorte de ſuperiorite,'mes parens fe glorifioient en 
paroifſant adopter le genre le plus ſimple. II 
arrivoit que dans les diſtributions de prix qui ſe 
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faiſoient avec eclat au bout de lan, je me 
trouvois emporter le premier, ſans qu'il y eut eu 
aucune eſpèce de faveur; et toute la marguil- 
lerie et tout le clerge de la paroiſſe d'eſtimer fort 
heureux mon jeune oncle, qui en <toit plus 
remarque, et qui n'avoit beſoin que de I'ctre pour 
inſpirer de la bienveillance. Une belle figure, 
une grande bonte, le caractère le plus facile, les 
mcurs les plus douces, et la plus grande gaicte, 
I'ont accompagne juſqu'a ces derniers temps, ou 
11 eſt mort chanoine de Vincennes, lorſque la 
revolution alloit frapper tous les chapitres. J'ai 
cru perdre en lui le dernĩer de mes parens du 
cote de ma mere, et je ne me rappele qu'avec at- 
tendriſſement tout ce qui lui fut perſonnel. Le 
gout et la facilite que j'avois pour apprendre lui 
inſpirerent Videe de m'enſeigner le latin; j'en etois 


- Tavic ; C'etoit une fete pour moi que de trouver 


un nouvel objet d'etude ; j'avois au logis maitres 
d'ecriture, de geographie, de danſe et de muſique; 
mon pere m'avoit fait commencer le deſſein; 
mais il n'y avoit rien de trop. Leveedes cinq heures 
Jorſque tout dormoit encore dans la maiſon, je me 
gliſſois doucement avec une petite jaquette, ſans 
ſonger à me chauſſer, juſqu'a la table, placee 
dans un coin de la chambre de ma mere, ſur 
laquelle etoit mon travail; et je copiois, je repe=- 
tois mes exemples avec tant d'ardeur, que mes 


fucces devenoint rapides. Mes maitres en 
deve- 


„ 

devenoient plus affectionẽs; ils me donnoient de 
longues lecons ; ils y mettoient un interet qui 
m'attachoit toujours davantage ; je n'en ai pas 
eu un ſeul qui ne parut etre auth flatte de m'ap- 
prendre, que }'etois reconnoiſſante d'etre en- 
ſeignée; pas un qui, m'ayant ſuivie quelques 
années, n'ait dit le premier qu'il ne m'etoit plus 
neceſfaire, qu'il ne devoit plus etre paye, mais 
qu'il demandoit a etre regu, et a pouvoir venir 
viſiter mes parens et m'entretenir quelquefois. 
Jhonorerai la mémoire du bon M. Marchand, 
qui, des cinq ans, m'apprit a ecrire; puis m'en- 
ſeigna la geographie, et avec lequel J'etudiois 
Vhiſtoire ; homme ſage, patient, clair et métho- 
dique, que j'appelois M. Doucet; je le vis marier 
a une honnète femme attachee a la maiſon de 
Neſle; j'allai le viſiter dans fa derniere maladie, 
ou une ſaignee hors de ſaiſon fixa ſur fa poitrine 
la goutte, dont i] avoit un acces, et lui donna la 
mort a cinquante ans. J'en avois alors dix huit. 
Je n'ai point oublie le .muficien Cajon, petit 
homme vif et cauſeur, ne a Macon, ou il avoit ete 
enfant-de-cheur, et ſucceſſivement ſoldat, de- 
ſerteur, capucin, commis et deplace, arrivant & 
Paris avec femme, enfans, ſans le ſol; mais ayant 
une voix de ſecond deſſus extremement agreable, 
fort rare dans les hommes a qui l'on n'a pas fait 
ſubir certaine operation, et tres-propre pour 
enſcigner le chant a de jeunes perſonnes, Pre- 
ſente 


+ 


(.:26 

ſente a mon pere je ne ſais par qui, il etit en moi 
ſa premiere ecoliere, me donna beaucoup de 
ſoins ; empruntoit ſouvent a mes parens de lar- 
gent, qu'il depenſoit vite; ne me rendit jamais 
certain recueil des legons de Bordier, qu'il pilla 
avec aſſez d'art pour compoſer des elmens de mu- 
ſique, qu'il a publies ſous ſon nom; devint ma— 
gnifique, ſans $'enrichir, et finit, apres quinze ans, 
par quitter Paris, ou il avoit fait des dettes, pour 
ſe rendre en Ruſſie, ou je ne ſais ce qu'il eſt de- 
yenu. Quant a Mozon, le danſeur, bon ſavoyard, 
d'une laideur affreuſe, dont je vois encore la loupe 
qui decoroit fa joue droite, lorſqu'il penchoit du 
cote gauche ſon viſage camus et grele ſur ſa 
fockette: Paurois quelque choſe de plaiſant a en 
dire, ainſi que du pauvre Mignard, maitre de 
guitare, eſpèce de coloſe eſpagnol, dont les 
mains reſſembloient a celles d'Eſaii, et qui en 
gravite, politeſſe et rodomontades, ne le cedoit a 
perſonne de ſon pays. Je n'ai pas eu long temps 
le timide F/artin, dont les cinquante ans, la per- 
ruque, les Junettes et le viſage enflamme, paroiſ- 
ſoient tout en deſordre, lorſqu'il poſoit les doigts 
de ſon ecoliere au far deſſus de viole, et lui mon- 
troit a tenir Varchet. Mais, en recompenſe, le 
reverend pere Collomb, barnabite, jadis miſſion- 
naire, ſuperieur de ſa maifcn a ſoixante-quinze 
ans, et confeſſeur de ma mere, envoya chez elle 
fa baſſe de viole, pour me conſoler de Vabaagon 
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du par- deſſus, et m'accompagner lui meme lorſque, 
venant nous voir, il me prioit de prendre ma 
guitare. Je '*tonnai beaucoup lorſque m' em- 
parant de ſa baſſe, je me mis à jouer paſſable- 
ment quelques airs que j'avois Etudies en ca- 
chette. J'aurois trouve ſous ma main une 
contre-baſſe, que je ſerois montee fur une chaiſe 
pour en faire quelque choſ2. Mais aſin de ne 
point commettre d'anachroniſme, il faut obſerver 
que j'anticipe, et ſe rappeler que j*etois tout-a- 
Iheure a ſept ans, ou je retourne. Je ſuis venue 
juſqu*a cette epoque, ſans parler de Vinfluence 
de mon pere ſur mon education ; elle etoit foible, 
parce qu'il ne s' en meloit guere; mais il n'eſt pas 
hors de propos de remarquer ce qui Vavoit deter- 
mine a s'en meler moins encore: j'étois fort 
opiniatre ; c*eſt-a-dire que je ne conſentois pas 
aiſement à ce dont je ne voyois point la raiſon; 


et lorſque je ne ſentois que Pautorite, ou que je 


croyois appercevoir du caprice, je ne ſavois pas 
ceder. Ma mere, habile et prudente, jugeoit à 
merveilles qu'il falloit me dominer par la raiſon, 
ou me gagner par le ſentiment ; auſſi ne trou- 
yoit-elle point de reſiſtance. Mon pere, aſſez 
bruſque, ordonnoit en maitre, et l'obẽiſſance 


Etoit tardive ou nulle ; s'il tentoit de me punir 
en deſpote, ſa douce petite fille devenoit un lion. 


Il me donna le fouet en deux ou trois cir- 
conſtanges ; je lui mordois la cuiſſe ſur laquelle 
he 1 
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il m'avoit courbee, et je proteſtois contre ſa 
volonte. Un jour que j'etois un peu malade, il fut 
queſtion de me donner une medicine : on m'ap- 
porta le triſte breuvage ; je l'approche de mes 
levres; fon odeur me le fait repouſſer avec 
degolit : ma mere s'emploie à vaincre ma repu- 
gnance ; elle m'en inſpire la volonte: je fais mes 
efforts ſincèrement; mais à chaque fois que hor- 
rible deboire m'etoit apporte ſous le nez, mes 
ſens revoltes me faſoient detourner la tete : ma 
mere ſe fatiguoit ; je pleurois de ſa peine et de 
la mienne, et Jen etois toujours moins capable 
d'avaler la funeſte boiſſon. Mon pere arrive; il ſe 
fache et me donne le fouet, en attribuant ma 
refiſtance a Popiniatrete ; dès- lors Penvie d' obèir 
ſe paſſe, et je declare que je ne prendrai point la 
medecine. Grands eclats, menaces repetees, 
ſeconde fuſtigation : je m*indigne et fais des cris 
affreux, levant les yeux au ciel, et me diſpoſant 
a jeter le breuvage qu'on alloit me preſenter ; 
mon geſte trahit ma penſèe; mon pere, furieux, 
menace de me fouetter une troifieme fois.—Je 
ſens, a Vheure on Pecris, V'eſpece de revolution et 
le developpement de force que j*eprouvai alors; 
mes larmes $*arretent tout-a-coup, mes ſanglots 
Sappaiſent; un calme ſubit reunit mes facultes 


dans une ſeule reſolution : je me leve ſur mon 
lit; je me tourne du cote de la ruelle; incline 


ma tete, en Pappuyant contre le mur; je trouſſe 
ma 
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ma chemiſe, et je m'offre aux coups en ſilence: 
on m'auroit tuèe ſur la place, fans m' arracher un 
ſoupir. 

Ma mere, que cette ſcene rendoit mourante, 
et qui avoit beſoin de toute ſa ſageſſe pour ne pas 
augmenter les exces de ſon mari, parvint a le faire 
ſortir de la chambre; elle me recoucha ſans mot 
dire; et apres deux heures de repos, elle vint en 
pleurant me conjurer de ne plus lui faire de mal, 
et de boire la médecine; je la regardai fixement, 
Je pris le verre et je le vuidai d'un ſeul trait. 
Mais je vomis tout au bout d'un quart-d'heure, 
et j'eus un violent acces de fievre, qu'il fallut 
bien guerir autrement qu'avec de mauvaiſes 
drogues et des verges. J'avois alors un peu plus 
de fix ans. 

Tous les details de cette ſcene me ſont auſſi 
preſens, toutes les ſenſations que Jai eprouvees 
ſont auſh diſtinctes, que ſi elle etoit recente ; 
c'eſt le meme roidiſſement que celui que j'ai ſentĩ 
s'opèrer depuis dans des momens ſolemnels; et 
je n'aurois pas plus à faire aujourd'hui pour 
monter fièrement a Vechafaud, que je n'en fis 
alors pour m' abandonner a un traitement barbare 
qui pouvoit me tuer, et non pas me vaincre. 

De cet inſtant, mon pere ne mit plus jamais 
la main ſur moi: il ne ſe chargea meme pas de 
me reprimander; il me careſſoit beaucoup, me 
montroit a deſſiner, me conduiſoit a la prome- 
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nade, et me traitoit avec une bonte qui le rendoit 
plus reſpectable a mes yeux, et lui aſſuroit de ma 
part une entiere ſoumiſſion. On ſe plut a cele- 
brer mes ſept ans comme Vage de la raiſon, celui 
duquel on avoit droit d'attendre de moi tout ce 
qu'elle inſpire; c'etoit afſez adroit pour motiver 
Feſpece d'egard avec lequel il falloit me conduire, 


en ſoutenant mon courage, ſans exciter ma vanité. 


Ma vie $'ecouloit doucement dans la paix do- 
meſtique et une grand activitè d'eſprit ; ma mere 
demeuroit conſtamment chez elle, et y recevoit 
fort peu de monde. Nous ſortions deux fois la 
ſemaine ; Tune pour viſiter les grands parens de 
mon pere, Tautre, c'etoit le dimanche, pour voir 
la mere de maman, aſſiſter a Toffice divin et nous 
rendre a la promenade. On commengoit tou- 
jours, en ſortant des vepres, par aller chez ma 
bonne-maman Bimont ; c'etoit une grande et 
belle femme qui avoit ete de bonne heure atta- 
quee de paralyſie, ſa tete en etoit demeurce 
affectèe; elle etoit graduellement tombee en en- 
fance, et paſſoit les jours dans ſon fauteuil, pres 
de la fenetre ou du feu, ſuivant la ſaiſon. Une 
vieille fille, de ſervice dans la famille depuis plus 
de quarante ans, ſoignoit ſes infirmites. Des que 
Jarrivois ; Marie me donnoit a godtter, c*etoit fort 
bon; mais cela fait, je m*ennuyois horriblement ; 
je cherchois des livres; il n'y avoit que le pſau- 
tier, et, faute de mieux, j'en ai vingt- fois relu la 

verſion 
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verſion ou chante le texte: fi Petois gaie, ma 
orand'mere pleuroit, fi je me frappois ou me 
laiſſois tomber, elle eclatoit de rire, cela me con- 
trarioit; on avoit beau me faire obſerver que 
c'&toit le reſultat de ſa maladie, je ne le trouvois 
pas moins triſte; j'aurois encore ſupporte qu'elle fe 
moquat de moi, mais ſes pleurs ne s'echappoient 
jamais qu'avec un eclat doulourcux et imbe- 
cille a-la-fois, qui me froiſſoit l'ame et m'inſpiroit 
de la terreur. La vieille Marie radotoit a cœur- 
joie avec ma mere, qui ſe faiſoit un devoir ſacre de 
paſſer deux heures devant la ſienne, en ecoutant 
complaiſamment les contes de Marie. Ce fut 
pour moi un cours de patience aſſurèment tres- 
penible ; mais il falloit bien en paſſer par la ; car 
un jour ou l'ennui me fit verſer des pleurs de de- 
pit en demandant a m'en aller, ma mere reſta 
toute la ſoiree. Elle ne negligeoit pas, dans les 
temps opportuns, de me repreſenter ſon aſſiduitè 
comme un devoir rigoureux et touchant qu'il 
m'etoit honorable de partager; je ne ſais comme 
elle s'y prenoit, mais mon cœur recevoit cette 
doctrine avec attendriſſement. Lorſque Vabbe 
Bimont pouvoit ſe rendre chez ſa mere, c'etoit 
pour mot une joie inexprimable ; ce cher petit 
oncle me faiſoit jouer, ſauter et chanter ; mais 
cela ne lui etoit guere poflible: il etoit alors 
maitre des enfans de cœur et ſe trouvoit enchainé 
chez lui. Je me rappelle a ce propos d'un de 
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tes eleves, d'un figure heureuſe, dont il amoit 4 
dire du bien, parce que c'etoit celui qui lui don- 
noit le moins de mal; ce ſujet annongant des 
diſpoſitions, obtint peu d'annees apres une 
bourſe a je ne ſais quel college, et eſt devenu 
Ta Noe, connu d'abord par quelques petits 
ouvrages, appele par le miniſtre 4e Brun dans la 
carriere diplomatique, envove a Londres Iannee 
derniere, et aujourd'hui en Italic. 

Mes exercices rempliſſoient fort bien les jour- 
neces qui me ſemblojent courtes, car je n'avois 
jamais fini tout ce que j'aurois eu le gout d'en- 
tre prendre. Avec les livres elementaires dont 
on avoit ſoin de me fournir, j'epuiſat bientot ceux 
de la petite bibliotheque de la maiſon. Je de- 
vorois tout, et je recommengois les memes lorſque 
Jen manquois de nouveaux. Je me ſouviens de 
deux n. fois de vies des ſaints, d'une bible de 
meme format en vieux Jangage, d'une ancienne 
traduction des guerres civiles d'Appien, d'un 
theatre de la Turquie en mauvais ſtyle, que j'ai 
relus bien des fois, Je trouvai ainſi le roman 
comique de Scaron et quelques recueils de pre- 
tendus bons mots que je ne relus pas deux fois; 
les memoires du brave de Pontis qui m'amuſoient, 
et ceux de mademoiſelle de Montpenſier dont 
ſ'aimois aſſez la fierte, et quelques autres vieille- 
ries dont je vois encore la forme, le contenu et 
les taches. La rage d'apprendre me pofſedoit 
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tellement, qu' ayant deterre un traite de Tart 
keraldique, je me mis a Vetudier ; il y avoit des 
planches colorees qui me divertiſſoient, et j aĩmois 
a ſavoir comme on appelloit toutes ces petites 
figures: bientot j'etonnai mon pere de ma ſcience 
en lui faiſant des obſervations fur un cachet 
compoſe contre les regles de art ; je devins fon 
oracle en cette matière, et je ne le trompois point. 
Un petit traite des contrats me tomba ſous la main; 


je tentai auſſi de Vapprendre, car je ne liſois rien 


que je n'euſſe ambition de le retenir; mais il 
m'ennuya, je ne conduiſis pas le volume au 
quatrizme chapitre. 

La bible m'attachoit, et je revenois ſouvent à 
elle; dans nos vicilles traductions, elle sex prime 
auſſi crument que les médecins; j'ai ete frappee 
de certaines tournures naives qui ne me ſont 
jamais ſorties de l'eſprit. Cela me mettoit ſur 
la voie d' inſtructions que l'on ne d nne g acre aux 
petites filles; mais elles fe preſentoient ſous un 
jour qui n'avoit rien de ſeduiſant, et j'avois trop 
a penſer pour m'arreter a une choſe toute mate- 
rielle qui ne me ſembloit pas aimable. Seule- 
ment je me prenois à rire, quand ma grand'maman 
me parloit de petits enfans trouves ſous des 
feuilles de choux, et je diſois que mon ave-maria 
m'apprenoit qu'ils ſortoient d'ailleurs, ſans m'in= 
quieter comment ils y etoient venus. J'ayois 
decouvert, en furetant par la maiſon, une ſource 
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de lectures que je menageati aſſez long tems. 
Mon pere tenoit ce qu'on appelloit ſon atelier tout 
pres du lieu que j'habitois durant le jour; c'etoit 
une piece agreable, qu'on nommeroit un ſalon, et 
que ma modeſte mere appelloit la ſalle, propre- 
ment meublee, ornee de glaces et de quelques 
tableaux, dans laquelle je recevois mes legons 3 
ſon enfoncement, d'un cote de la cheminee, avoit 
permis de pratiquer un retranchement qu'on 
avoit eclaire par une petite ftenetre ; la, etoit un 
lit ſi reſſerre dans Teſpace, que j'y montois tou- 
Jours par le pied, une chaiſe, une petite table et 
quelques tablettes ; c'etoit mon aſyle. Au cote 
oppoſe, une grande chambre dans laquelle mon 
pere avoit fait placer ſon itabli, beaucoup d' objets 
de ſculpture et ceux de ſon art, formoit ſon ate- 
lier. Je m'y gliſſois le ſoir, ou bien aux heures 
de la journee ou 1] n'y avoit perſonne ; j'y avois 
remarque une cachette ou l'un des jeunes gens 
mettoit des livres. J'en prenois un a meſure 3 


Jallois le devorer dans mon petit cabinet, ayant 


grand ſoin de le remettre aux heures convenables, 
fans en rien dire a perſonne. C'etoit en general 
de bons ouvrages ; j* m'appergus un jour que ma 
mere avoit fait la meme découverte que moi; je 
reconnus dans ſes mains un volume qui avoit 
paſſe dans les miennes; alors je ne me genai 
plus, et, ſans menti, mais ſans parler du paſſe, 
j'eus l'air d'avoir fuivi fa trace. Le jeune 
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homme, qu'on appeloit Courſon, auquel il joi. 
gnit le de par la ſuite, en ſe fourant a Verſailles, 
inſtituteur des pages, ne reſſembloit point a ſes 
camarades ; il avoit de la politeſſe, un tact de- 
cent, et cherchoit de l'inſtruction. Il n'avoit 
jamais rien dit non plus de la diſparution mo- 
mentannee de quelques volumes; il ſembloit 
qu'il y eùt entre-nous trois une convention ta- 
cite. Je lus ainſi beaucoup de voyages que 
Jaimais paſſionnement, entr\autres ceux de Renard 
qui furent les premiers; quelques theatres des 
auteurs du ſecond ordre, et le Plutarque de 
Dacier. Je goùtai ce dernier ouvrage plus 
qu'aucune choſe que j'euſſe encore vue, meme 
d'hiſtoires tendres qui me touchoient pourtant 
beaucoup, comme celle des epoux malheureux 
de Labedoyere que j'ai preſente, quoique je ne 
Laie pas relue depuis cet age. Mais Plutarque 
ſembloit eEtre la veritable pature qui me convint ; 
Je n'oublierai jamais le careme de 1763 (javois 
alors neuf ans), ou je Vemportois a Tegliſe en 
guiſe de ſemaine ſainte. C'eſt de ce moment 
que datent les impreſſions et les idees qui me 
rendoient republicaine, ſans que je ſongeaſſe a le 
devenir, | 

Telemaque et la Jeruſalem delivree vinrent un 
peu troubler ces traces majeſtueuſes. Le tendre 
Fenelon emut mon cœur, et le Taſſe alluma mon 
imagination. Quelquefois je liſois haut a la de- 
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mande de ma mere ; ce que je n'aimois pas; cela 
ſortoit du recueillement qui faiſoit mes delices ct 
m'obligeoit a ne pas aller ſi vite; mais j'aurois 
plutot avale ma langue que de lire ainſi Iepifode 
de Vile de Calypſo, et nombre de paſſages du Taſſe. 
Ma reſpiration $'elevoit, je fentois un feu ſubit 
couvrir mon viſage, et ma voix alteree eut trahi 
mes agitations. Jetois Eucharis pour Telemaque 
et Herminie pour lancrede; cependant, toute 
transformee en elles, je ne ſongeois pas ericore a 
etre moi-meme quelque choſe pour perſonne, je 
ne faiſois pint de retour ſur moi, je ne cherchois 
rien autour de moi; jetois elles, et je ne voyois 
que les objets qui exiſtoient pour elles, c'etoit 


un reve ſans reveil. Cependant je me rappele 


d'avoir vu avec beaucoup d'emotion un jeune 
peintre nomme Tyubora/, qui venoit par fois chez 


mon pere, il avoit peut-etre vingt ans, une voix 


douce, une figure tendre, rougiſſant comme une 
jeune fille. Lorſque je Ventendois dans Iatelier, 
j avois toujaurs un crayon ou autre choſe a y aller 
chercher; mais comme ſa preſence m'embarraſſoit 
autant qu'elle m'etoit agreable, je reſſortois plus 
vite que je n'etois entree, avec un battement de 
cœur et un tremblement que j allois cacher dans 
mon petit cabinet. Je crois bien aujourd'hui 
qu' avec pareille diſpoſition, du deſœuvrement ou 
certaines compagnies, l'imagination et la perſonne 


pouvoient faire beaucoup de chemin. Ces ou- 


vrages, 
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vrages, dont je viens de parler, firent place à 
d'autres, et les impreſſions $'adoucirent ; quelques 
ecrits de Voltaire me ſervirent de diſtraction. Un 
jour que je liſois Candide, ma mere s'ëtant levee 
d'une table ou elle jouoit au piquet, la dame qui 
faifoit ſa partic m'appela du coin de la chambre 
ou J'etois, et me pria de lui montrer le livre que 
je tenois. Elle s'adreſſe a ma mere qui rentroit 
dans l'appartement, et lui temoigne fon etonne- 
ment de la lecture que je faiſois; ma mere, ſans 
lui repondre, me dit purement et ſimplement de 
reporter le livre on je Tavois pris. Je regardai 
de bien mauvais eil cette femme, a figure reveche, 
groſſe a pleine ceinture, grimagant avec impor- 
tance, et depuis onques je n'ai souri a madame 
Charbonne. Mais ma bonne mere ne changea 
rien a fon allure fort ſingulière, et me laiſſa lire 
ce que je trouvois, fans avoir l'air d'y regarder, 
quoiqu'en ſachant fort bien ce que c'etoit. Au 
reſte jamais livre contre les mœurs ne $'eſt trouve 
ſous ma main; aujourd'hui meme je ne ſais que 
les noms de deux ou trois, et le gout que jai ac- 
quis ne m'a point expoſee a la moindre tentation 
de me les procurer. Mon pere fe plaiſoit a me 
faire de temps en temps le cadeau de quelques 
livres, puiſque je les preferois a tout; mais comme 
il ſe piquoit de ſeconder mes goùts ſerieux, il 
me faiſoit des choix fort plaiſans; quant aux con- 
venances, par exemple, il me donna le traité de 

Fenelon 


E 


Fenelon ſur education des filles, et l'ouvrage de 
Locke ſur celle des enfans; de manicre qu'on 
donnoit a l'eleve ce qui eſt deſtinè a diriger les 
inſtituteurs. Je crois pourtant que cela rèuſſiſſoit 
tres bien, et que le haſard m'a ſervie mieux peut- 
etre que n'auroient fait les combinaiſons ordinaires. 
Javois beaucoup de maturite, j'aimois a reflechir ; 
je ſongeai veritablement a me former moi-meme, 
c'eſt-a-dire, que Jetudiois les mouvemens de mon 
ame; que je cherchois a me connoitre ; que je com- 
mencal a ſentir que J'avois une deſtination qu'il fal- 
Joit me mettre en etat de remplir. Les idees religi- 
euſes vinrent a fermenter dans ma tete, et pro- 
duiſirent bientot une grande exploſion. Avant 
de les decrire, il faut ſavoir ce qu'eſt devenu notre 
latin. Les premieres notions de la grammaire 
$'ctoient fort bien rangees dans ma tete ; je decli- 
Nois, je conjuguois, quoique cela me parut aſſez 
triſte ; mais Vesperance de lire un jour dans cette 
langue de fort belles choſes dont jentendois par- 
ler, ou dont mes lectures preſentes me donnoient 
des idees, ſoutenoit mon courage contre la ſeche- 
reſſe et les difticultes de ce genre d'etude. II 
n'en etoit pas de meme de mon petit oncle (c'eſt 
ainſi que j'appellois Vabbe Bimont), jeune, bon 
enfant, pareſſeux et gai, ne donnant pas la moin- 
dre peine a perſonne, et ne ſe ſouciant guère d'en 
prendre aucune pour lui; fort ennuye de ſon 
metier de pedagogue avec des enfans de chœur, 
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il aimoit mieux faire une promenade que de me 
donner une legon, ou me faire rire et ſauter que 
repeter mon rudiment; il n toit point exact a venir 
chez ſa ſœur, ni pour Vheure, ni pour les jours, 
et mille circonſtances eloignoient ſes lecons. Ce- 
pendant je voulois apprendre, et je n'aimois point 
a laiſſer ce que j'avois entrepris. Il fut arrete que 
Jirois chez lui, trois fois la ſemaine, dans la ma- 
tinèe; mais il ne ſavoit pas $'afſujettir a conſerver 
ſa libertè pour me conſacrer quelques inſtans; je 
le trouvois occupe d'aftaires de paroiſſe, diſtrait par 
ſes enfans, ou dejeunant avec un ami: je perdoĩs 
mon temps, la mauvaiſe ſaiſon ſurvint, et le latin 
fut abandone. Je n'ai conſerve de cette tenta- 
tive qu'une forte d'inſtint ou commencement 
d'intelligence qui, dans le temps de ma devotion, 
me permettoit de repeter ou chanter les pſeaumes 
ſans ignorer abſolument ce que je diſois, et beau- 
coup de facilitè pour Vetude des langues en gene= 
ral, particulierement pour PVitalien, que Jai appris, 
quelques annees apres, ſeule et ſans peine. 

Mon pere ne me pouſſoit pas vivement au deſ- | 
ſin; il s'amuſoit de mon aptitude, plus qu'il ne 
s'0ccupoit a developper chez moi un grand ta- 
lent ; je compris meme, par quelques mots echap- 
pes d'une converſation avec ma mere, que cette 
femme prudente ne ſe ſoucioit pas que j'allaſſe 
tres-loin dans ce genre. © Je ne veux pas qu'elle 
* deyienne peintre, diſoit-elle; il faudroit des 
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& efudes communes, et des liaiſons dont nous 
« n'avons que faire.” On me fit commencer a 
graver ; tout m'etoit bon; Pappris a tenir le burin, 
ct je vainquis bientot les premieres diſhcultés. 


Lors de la fete de quelqu'un de nos grands pa- 


rens, qu'on alloit religieuſement ſouhaiter, je por- 
tois toujours pour mon tribut, ou une jolie tete 
que je m'etois appliquèe a bien deſſiner dans 
cette intention, ou une petite plaque en cuivre 
bien propre, ſur laquelle j avois grave un bouquet 
et un compliment, ſoigneuſement ecrit, dont mon- 
ſieur Doucet m'avoit tourne les vers. Je recevois 
en echange des almanachs qui m'amuſoient beau- 
coup et quelque preſent d'objets a mon uſage, 
deſtines ordinairement a la parure que j'aimois. 
Ma mere s'y plaifoit pour moi; elle etoit ſimple 
dans la ſienne et meme ſouvent negligee ; mais 
ſa fille etoit ſa poupee, et j'avois, dans mon en- 


fance, une miſe elegante, meme riche, qui ſem- 


bloit au deſſus de mon etat. Les jeunes perſonnes 
portotent alors ce qu'on appeloit des corps de- 
robes; c'etoit un vetement fait comme les robes 
de cour, tres-juſte a la taille qu'il deſſinoit fort 
bien, tres ample par le bas, avec une longue 
queue trainante et ornee de divers chiffons, ſuivant 
le gout ou la mode; on me donnoit les miens en 
belles etoffes de ſoie, legeres pour le deſſin, mo- 
deſtes pour la couleur, mais du prix et de pareille 
qualite que les robes de parure de ma mere. La 
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toilette me colitoit bien quelques chagrins, car 
on me friſoit ſouvent les cheveux avec des papil- 
lotes, des fers chands, tout Pattirail ridicule et 
barbare dont on fe ſervoit dans ce temps Ia; 
j'avois la tete extremement ſenſible; et le tiraille- 
ment qu'il falloit ſouffrir etoit ft douloureux, qu' 
une grande coiffure me faiſoit toujours verſer des 
larmes arrackees par la ſouſfrance, ſans ètre ac- 
compagnees de plaintes. 

Il me ſemble que j'entends demander pour 
quels yeux Etoit cette toilette dans la vie retiree 


que je menois ? Ceux qui ferotent cette queſtion, 


doivent ſe rappeller que je ſortois deux fois la 
ſemaine ; et s'ils avoient connu les mœurs de ce 
qu'on appeloit les bourgeois de Paris de mon 
temps, ils ſauroient qu'ils en exiſtoit des milliers 
dont la depenſe, afſcz grande en parure, avoit 
pour objet une repreſentation de quelques heures 
aux Tuileries tous les dimanches; leurs femmes 
y joignoient celle de Tegliſe, et le plaiſir de tra- 
verſer doucement leur quartier ſous les yeux du 
voiſinage. Joignez a cela les viſites de famille, 
aux grandes epoques des fees et du premier de Jau, 
une noce, un bafiteme, et vous verrez afſez d'occa- 
ſion d'exercer la yanite ? Au reſte, on pourra re- 
marquer, dans mon education, plus d'un con- 
traſte. Cette petite perſonne, qui paroiſſoit le 
dimanche a Vegliſe et a la promenade, dans un 
coſtume qu'on auroit pu croire ſortir d'un equi- 


page 
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page, et dont lapparence etoit fort bien ſoutenue 
par ſon maintien et ſon langage, alloit fort bien 
auth, dans la ſemaine, en petit fourreau de toile 
au marche avec ſa mere ; elle deſcendoit meme 
ſeule pour acheter, a quelques pas de la maiſon, 
du perſil, ou de la ſalade que la menagere avoit 
oublice. Il faut convenir que cela ne me plaiſoit 
pas beaucoup; mais je n'en temoignois rien, et 
javois Tart de m'acquitter de ma com miſſion de 
manière a y trouver de l'agrèment. J'y mettois 
une fi grande politeſſe, avec quelque dignite, que 
la fruitiere ou autre perſonnage de cette forte, ſe 
faiſoit un plaiſir de me ſervir d'abord, et que les 
premiers arrives le trouvoient bon; je rembourſois 
toujours quelque compliment ſur mon paſſage, et 
je n'en &Etois que plus honnete. Cet enfant, qui 
lifoit des ouvrages ferivux, expliquoit fort bien 
les cercles de la ſphere celeſte, manioit le crayon 
et le burin, et ſe trouvoit a huit ans la meilleure 
danſeuſe d'une aſſemblèe de jeunes perſonnes au- 
deſſus de fon age, reunies pour une petite fete de 
famille; cet enfant etoit ſouvent appellè a la cui- 
fine pour y faire une omelette, eplucher des 
herbes ou ecumer le pot. Ce melange d'études 
graves, d'exercices agreables et de ſoins domeſ- 
tiques ordonnes, aſlaiſonnes par la ſageſſe de ma 
mere, m'a rendu propre a tout, ſembloit prevenir 
les viſſicitudes de ma fortune, et m'a aide a les 
ſupporter. Je ne ſuis deplacee nulle part; je 
ſaurois 
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ſaurdis faire ma ſoupe auſſi leſtement que Philo- 
pœmen coupoit du bois; mais perſonne n'imagi- 
neroit, en me voyant, que ce fit un ſoin dont il 
convint de me charger. 

On a pu juger, par ce que J'ai dit juſqu'a pre- 
ſent, que ma mere ne negligeoit pas ce qu'on 
appele la religion. Elle avoit de la piete, fans 
etre devote ; elle croyoit ou tachoit de crore, et 
elle conformoit ſa conduite aux regles de J'ëgliſe 
avec la modeſtie, la regularite d'une perſonne 
qui, ayant beſoin, pour fon cœur, d'adopter les 
grands principes, ne vouloit pas chicaner ſur les 
details. L'air reſpectueux dont m'avoient ete pre- 
ſentees les premieres notions religieuſes, m'avoit 
diſpoſe a les recevoir avec attention; elles etotent 
de nature a faire de grandes impreſſions ſur une 
imagination vive; et malgre le trouble ou me 
jettoit par fois le raiſonnement naiſſant, qui me 
rendoit ſurpriſe de la transformation du diable en 
ferpent, et me faiſoit trouver dieu cruel de Vavoir 
permiſe, je finiſſois par croire et adorer, 

Javois regu la confirmation avec le recueille- 
ment d'un eſprit qui calculoit Vimportance de ſes 
actions et meditoit ſur ſes devoirs : on parloit de 
me preparer a ma premiere communion ; je me 
ſentois penetree d'une ſainte terreur. Je liſois 
des livres de devotion, j'avois beſoin de m'occuper 
de ces grands objets de bonheur ou de malheur 


eternel ; toutes mes penſees ſe tournoient inſen- 
F. III. D ſiblement 
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ſiblement de ce cote. Bientot les idees reli- 
gieuſes me dominerent ; le regne du ſentiment, 
bate par leurs concours, pour ma trempe deja 
precoce, s ouvrit par l'amour de Dieu, dont le 
ſublime delire embellit, conſerva les premieres 
annees de mon adoleſcence, reſigna les autres a 
la philoſophie, et ſembloit devoir ainſi me pre- 
ſerver a jamais de Vorage des paſſions, dont, avec 
la vigueur d'un athlete, je fauve a peine Vage 
mur. 

La devotion dans laquelle je tombai, me modi- 
fia étrangement; je devins d'une humilité pro- 
fonde, d'une timidite inexprimable ; je regardois 
les hommes avec une ſorte de terreur, qui s'aug- 
menta lorſque quelques- uns me parurent aima- 
bles. Je veillai ſur mes penſees avec un ſcrupule 
exceſſif; la moindre image qui pouvoit s'offrir a 
mon eſprit, meme confuſement, me ſembloit un 
erime; je contractai l' habitude d'une telle reſerve, 
que liſant, a ſeize ans, I'hiſtoire naturelle de Buf- 
fon, et n'etant plus devote, je ſautai, fans le lire, 
Particle qui traitoit de homme, et je gliſſai ſur 
les planches relatives, avec la promptitude et le 
tremblement de quelqu'un appercevant un prect- 
pice. Enfin, je ne me ſuis marice qu'a vingt- 
cinq ans, et avec une ame telle qu'on peut Ia 
preſumer, des ſens tres inflammables, beaucoup 
«inſtruction ſur divers objets: j'avois ſi bien 
evite Vinftruction ſur certain autre, que les evene- 
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mens du mariage me parurent auſſi ſurprenans 
que deſagreables. 

Ma vie, plus retiree de jour en jour, me parut 
bientòt trop mondaine encore pour me preparer 
à ma premiere communion ; cette grande affaire, 
qui doit tant influer ſur le ſalut eternel, occupoit 
toutes mes penſèes. Je prenois gout a Vofthce 
divin, fa ſolemnite me frappoit ; je liſois avec avi- 
dite I'explication des ceremonies de Vegliſe ; je 
me penetrois de leur ſigniſication myſtique ; je 
feuilletois chaque jour mes in, folio de vies des 
ſaints, et je ſoupirois apres ces temps ou les fu- 
reurs du paganiſme valoient aux genercux chre= 
tiens la couronne du martyre. Je ſongeois ſérieuſe- 
ment a prendre un nouveau genre de vie, et, 
apres des meditations profondes, j'arrètai mes 
projets. Juſques-la, Videe ſeule de m'eloigner de 
ma mere me faiſoit verſer des torrens de larmes ; 
et quand on vouloit s'amuſer des nuages ſubits 
que la ſenſibilite faiſoit clever fur mon front ex- 


preſſif, on plaiſantoit ſur les couvens, et Vutilite 


de les faire habiter durant quelque temps aux 
jeunes perſonnes. Mais que ne doit-on pas ſa- 
crifier au ſeigneur! je m'ctois fait du cloitre, de 
{a ſolitude et de ſon filence, les idees grandes ou 
romantiques que mon active imagination pouvoit 
enfanter. Plus ſon ſéjour étoit auguſte, plus il 
convenoit aux diſpoſitions de mon ame touchee. 
Un ſoir, apres ſouper, ſeule avec mon pere et 
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ma mere, je me jette à leurs genoux; mes pleurs 
s'echappent en meme temps, et me coupent la 
voix; etonnes, inquiets, ils demandent la cauſe 
de cet etrange mouvement. e veux vous prier, 
dis-je, en ſanglottant, de faire une choſe qui me 
dechire, mais que demande ma conſcience ; met- 
tez moi au couvent.—lls me relevent ; ma bonne 
mere $s'emeut : elle auroit tremble fi, ne m'ayant 
pas quitte d'une minute depuis quelque temps, 
elle eũt pu rien redouter : on me demande ce qui 
me fait delirer cette diſpoſition, en obſervant 
qu'on ne m'a jamais rien retuſe de raiſonnable : 
je dis que C'eſt le delir de faire ma premiere com- 
munion avec tout le recueillement convenable. 
Mon pere loue mon zele, et ajoute qu'il veut le 
ſeconder. On dehbere ſur le choix d'une mai- 
ſon ; ma famille n'avoit de relations dans aucune 
de celles de cette eſpèce: on ſe rappela que mon 
maitre de muſique avoit cite un couvent ou il en- 
ſeignort de jeunes demoiſelles, et on decide que 
Fon tera des informations. I} reſulta de celles-ci 
que la maiſon etoit honnete, l'ordre peu auſtere ; 
les religieuſes paſſoient en conſequence pour 
n'avoir point de ces exces, de ces momeries qui 
caractèriſoient leur plus grand nombre; d'ailleurs 
elles faiſoient profeſſion d'inſtruire la jeuneſle ; 
elles tenoient des ecoles d' externes ou d'enfans 
du peuple, qu'elles enſeignoient gratis pour ac- 
complir leurs vœux, et qui fe rendoient du de- 
hors 
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hors a cet effet, dans une ſalle qui leur étoit con- 
ſacrẽe; mais elles avoient ſeparement un pen- 
ſionnat pour les jeunes perſonnes dont on vouloit 
leur conſier Veducation, Ma mere fit les de- 
marches neceflaires ; et après m'avoir conduite 
en viſite chez tous mes grands parens en leur an- 
noncant ma reſolution, qu'ils applaudirent, elle 
me mena chez les dames de la Congregation, rue 
neuve Saint-Etienne, faubourg Saint-Marcel, bien 
pres du lieu ou je ſuis actuellement renfermee ; 
comme je preſlai cette chere maman dans mes 
bras, au moment de me ſeparer delle pour la 
premiere fois; jetouffois, j'ètoĩis penetree ! mais 
jobeiſſois a la voix de Dieu, et je paſſai le ſeuil 
de la porte de cloture en lui offrant, avec larmes, 
je plus grand ſacrifice que je pusse lui faire. 
C'ctoit le 7 de mai 1765; j'avois alors one ans et 
deux mois. | 
Comment, du fond d'une priſon, au milieu des 
bouleverſemens politiques qui ravagent mon pays, 
et cntrainent tout ce qui me fut cher, rappeler 
et peindre aujourd'hui ce temps de calme et de 
raviſſemens? Quelle fraicheur de pinceau peut 
rendre les douces emotions d'un jeune cœur ſen- 
ſible et tendre, avide de bonheur, commencant a 
ſentir la nature, et n'appercevant que la divinite | 
La premiere nuit que je paſſai au couvent fut 
agitee ; je n'etols plus ſous le toit paternel ; je me 
ſentois loin de cette bonne mere qui ſaremeat 
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penſoit a moi avec attendriſſement; une foible 
lueur eclairoit la chambre ou Von m'avoit mis 
coucher avec quatre autres enfans de mon age: 
je me levai doucement ; jallaj pres de la fenetre; 
le clair de lune permettoit de diſtinguer le jardin 
ſur lequel elle avoit vue. Le plus profonde 
ſilence regnoit dans ces lieux; je Fecoutois, pour 
ainſi dire, avec une ſorte de reſpect; de grands 
arbres projetteient ga et la leur ombre gigan- 
teſque, et promettoient un ſur abri a la meditation 
tranquille : je levai les yeux vers le ciel, il etoit 
pur et ſerein : je crus ſentir la preſence de la di- 
vinite qui fourioit a mon ſacrifice, et m'en offroit 
deja la recompenſe dans la paix conſolante d'un 
{cjour cëleſte: des larmes delicicuſes coulerent 
lentement ſur mon viſage ; je reiterat mon de- 
vouement avec un ſaint tranſport, et je fus goiter 
le ſommeil des elus. 

Jetois arrivee le ſoir; je n'avois point encore 
appercu toutes mes compagnes ; elles etolent au 
nombre de 34 et reunites dans une seule claſſe, 
depuis Page de fix ans juſqu'a celui de dix-ſept 
ou dix-huit, mais partagees en deux tables pour 
les repas, et comme en deux ſections dans le cou- 
rant du jour pour la ſuite des exercices. La gravite 
de ma petite perſonne fit juger au premier coupe 
d'œil que je devois ètre rangee parmi les plus 
grandes; je devins la douzieme de leur table, et 
je me trouvai la plus jeune d'entrelles. Le ton 


de 


* 5 1 2 2 89 4 - * , 
— EP 


8 
* * * 
n 


* * 
, 1 2 
1 - _ 


% - . A "a at * 
4 ke * 7 
2 IY + 


» 


1 6. x - — 


* \ y 
Fs Þ pr 22 4 
3 ö 


„ 
LI 
* 
2 
% 
» AY 
a # # 
Wh 
* 
$ * 
4 * 
Fg 
* 7 
n * 
4 
n 
-Þ, 
* I 
+a 
+ 3. 
4 1 
8 
* 


FR 
| = - 
5 — 


— - bo _ 4 " * 
3 2 * ; 
— * a Fe. n * . 


cl . * 


* 


6390 
de politeſſe que ma mere m'avoit rendu familier, 
Pair poſe dont j'avois contractè l'habitude, la ma- 
niere de m'enoncer, douce et correcte, ne reſſem- 
bloient en rien a la bruyante etourderie de cette 
jeuneſſe folatre. Les enfans s'adreſſerent a moi 
avec une ſorte de confiance, parce que je ne les 
rebutois jamais; les grandes demoiſelles me trai- 
terent avec une ſorte d'egard, parce que ma re- 
ſerve ne me rendoit pas moins obligeante avec elles, 
et me faiſoit diſtinguer des maitreſſes. Elevee 
comme je Vavois ete juſqu'a cette epoque, il n'etoit 
pas fort etonnant que je me trouvaſſe mieux in- 
ſtruite que la plupart de mes compagnes, meme 
les plus agees. Les religieuſes trouverent qu'elles 
pourroient s'honorer de mon 'education, puiſque 
Jetois chez elles, ſans avoir aucune peine a prendre 
pour la continuer. Je ſavois deja, ou j'apprenois 
fort aiſement ce qu'elles donnoient a etudier; je 
devins la favorite de toutes les nones; c' toit a qui 
me feroit des careſſes ou des complimens. Celle 
qui etoit chargee de montrer a ecrire aux penſion- 
naires, etoit une femme de ſoixante et dix ans, 
qui $'etoit faite religieuſe a cinquante par effet de 
chagrin ou ſuite d'infortune ; elle avoit regu de 
Veducation, et joignoit a cet avantage tout ce que 
peut valoir la connoiflance et l'uſage du monde. 
Elle ſe piquoit d'inſtruction; elle avoit encore, 
pour Vecriture, une tres-belle main, faiſoit des bro» 
deries ſuperbes, donnoit de bonnes legons d' ortho- 
4 graphe, 


4 i C 
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graphe, et n'etoit pas etrangere a Ihiſtoire. Sa 


| ; # petite taille, ſon age meme, un peu de pedanterie, 
| M4. etoient cauſe que la mere Sainte-Sophie n'etoit 
1 point conſidèrèe des petites folles, qu'elle vouloit 
4 inſtruire, autant qu'elle meritoit de l'ètre; et, ſi je 45 
1. m'en ſouviens bien, la jalouſie des cheres ſœurs 5 
qui, ayant pas autant de talens qu'elle, ctoient N 
1] bien aiſes de faire reſſortir ſes ridicules, y contri- 
F buoit pour quelque choſe. Cette bonne fille $'atta- ; 
' 14 cha bientot a moi, a cauſe de mon gout pour ; 
N Fetude ; apres avoir donné leon a toute la claſſe, £ 


1 elle me prenoit en particulier, me faiſoit repeter 
la grammaire, ſuivre la geographie, extraire des 


.” * 
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morceaux d' hiſtoire; elle obtenoit meme la per- 
1 miſſion de m' emmener dans ſa cellule, ou je lui 4 
1 faiſois des lectures. J'avois conſerve de mes mai- bo 
5 tres celui de muſique ſeulement, dont j'allois py 
4 prendre legon au parloir avec deux compagnes, 4 
9 ſous l'inſpection d'une religieuſe, et l'on m'avoit ; 
donne, pour continuer le deſſin, une maitreſſe qui 8 


entroit dans Vintericur du couvent. La régularité 
4 d'une vie tres-remplie, partagee entre des exer- 
cices varies, convenoit beaucoup a mon activité, 
ainſi qu'a mon gout naturel pour l'ordre et Vap- 
ky plication. j'etois une des premieres a tout, et ö 
fo j avois encore du loiſir, parce que j'etois diligente ; 
F et ne perdois pas un inſtant. Aux heures de pro- 
[ menade ou de recreation, je ne favois pas courir 
et badiner avec la foule ; je me retirois ſolitaire- 

ment 


1 


ment ſous quelques arbres pour lire ou rever. 
Comme j'ëtois ſenſible a la beaute du feuillage, au 
souffle des zephirs, au parfum des plantes! je voy- 
ois par- tout la main de la providence, je {entois ſes 
ſoins bienfaiſans, j'admirois ſes ouvrages; penetree 
de reconnoiſſance, j'allois Vadorer a legliſe, ou les 
ſons majeſtueux de Jorgue, unis a la voix tou- 
chante des jeunes religieuſes executant des moters, 
achevoient de me ravir en extaſe. Independam- 
ment de la meſſe on lon conduiſoit toutes les pen- 
ſionnaires le matin, il y avoit dans Vapres-midi des 
jours ordinaires, une demi-heure confacree a la 
meditation, a laquelle on n'admettoit que celles 
qui paroiſſoient capables de la faire ou d'en rem- 
plir Vintervalle avec recueilement par des lectures 
pieuſes. Je n'eus pas meme beſoin de ſolliciter 
cette faveur dont on fe hata de recompenſer mon 
zcle; mais je demandai avec ferveur Vavantage 
de fajre ma premiere communion a la ſolemnité 
Ja plus prochaine ; c'etoit PVAflomption. Quoi- 
qu'elle fut tres-voiline du moment de mon entree, 
cette grace me fut accordee du conſentement 
unanime des ſupericures et du directeur. Celut- 
ci etoit un homme de bon ſens, religieux de Saint- 
Victor, ou il rempliſſoit les fonctions de cure ; il 
avoit accepte la charge de confeſſer les penſion- 
naires de la Congregation, et il etoit propre a ce 
miniſtere, par ſen age de plus de cinquante ans, 
par fon caractere modzere, ſon eſprit ſage, qui 

tempe- 
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temperoient Tauſterite de ſes mœ urs et de ſes 
manieres ; lorſque j'avois été confice a ſes ſoins, 
mon cure, monſieur Garat, avoit pris la peine de 
venir lui-meme au couvent depoſer ſa petite 
ouaille entre les mains de ſon confrere ; ils ſe 
virent au parloir en ma preſence, ſe parlerent en 
latin, que je n'entendis pas parfaitement, mais 
dont je compris quelques mots a mon avantage. 
Ceux-la n'echappent jamais a une fille, telle jeune 
qu'elle ſoit, et dans quelque langue qu'ils ſoient 
dits. Je gagnai beaucoup au change ; Garat 
n' toit qu'un pedant, dans lequel je reverrois le 
juge ſpirituel; le Victorin etoit un homme juſte, 
eelairé, qui dirigeoit mes affections pieuſes ſur 
tout ce que la morale a de ſublime, et qui ſe 
plaiſoit a developper par la religion le germe des 
vertus, ſans y meler une myſticite ridicule. Je 
Taimai comme un pere, et durant trois annees 
qu'il a vegu, apres ma ſortie du touvent, je venois 
de tres-loin à Saint-Victor, la veille des grandes 
fetes, pour me confeſſer a lui. 

II faut avouer que la religion catholique, très- 
peu convenable a un jugement fain, eclaire par 
des connoiſſances, et ſoumettant les objets de fa 
croyance aux regles du raiſonnement, eſt tres- 
propre a captiver l' imagination qu'elle frappe par 
le grand et le terrible, en meme temps qu'elle 
occupe les ſens par des ceremonies myſterieuſes 
alternativement douces et melancoliques, Ler- 

nite 
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nite, toujours preſente a Veſprit de ſes ſectateurs, 
les appele a la contemplation ; elle les rend fe- 
yeres appreciateurs du bien et du mal, tandis que 
des pratiques journalieres, des rits impoſans 
viennent ſoulager Vattention, la ſoutenir et pre- 
ſenter des moyens faciles de $'avancer toujours 
vers le but propoſe. Les femmes entendent mer- 
veilleuſement a relever ces pratiques, a accom- 
pagner ces ceremonies de tout ce qui peut leur 
preter des charmes ou de Peclat, et les religieuſes 
excelloient dans cet art. Une novice prit le 
voile peu apres mon arrivee au couvent. Les 
fleurs, les luſtres brillans, les rideaux de ſoie, de 
ſuperbes paremens, decorerent l'ëgliſe et Vautel ; 
l'aſſemblèe fut nombreuſe ; elle rempliſſoit la 
partie exterieure, avec cet air de fete qu'une fa- 
mille revetoit gn pareille circonſtance comme pour 
les noces d'un enfant ; triomphante et paree, la 
jeune victime parut a la grille dans la plus grande 
pompe, qu'elle depouilla bient6t pour reparoitre 
couverte d'un voile blanc et couronnee de roſes ; 
Jeprouve encore le treſſaillement que me fit reſ- 
ſentir ſa voix legerement tremblante, lorſqu'elle 
chanta melodieuſement le verſet d'uſage, Elegit, 
etc.; ceſt ici que j'ai choifi ma demeure, et que je Peta- 
blis fiour jamais: je n'ai point oublie les notes de 
ce petit morceau, je le repete auſſi exactement 
que ſi je l'euſſe entendu hier, et je voudrois bien 
pouvoir le chanter en Amerique, Grand dieu | 
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temperoient Vauſterite de ſes mœurs et de ſes 
manieres ; lorſque j'avois ete conhee a ſes ſoins, 
mon cure, monſieur Garat, avoit pris la peine de 
venir lui-meme au couvent depoſer ſa petite 
ouaille entre les mains de ſon confrere ; ils ſe 
virent au parloir en ma preſence, ſe parlerent en 
latin, que je n'entendis pas parfaitement, mais 
dont je compris quelques mots a mon avantage. 
Ceux-la n'echappent jamais a une fille, telle jeune 
qu'elle ſoit, et dans quelque langue qu'ils ſojent 
dits. Je gagnai beaucoup au change; Garat 
n'etoit qu'un pedant, dans lequel je reverrois le 
juge ſpirituel; le Victorin etoit un homme juſte, 
eelairé, qui dirigeoit mes affections pieuſes ſur 
tout ce que la morale a de ſublime, et qui ſe 
plaiſoit a developper par la religion le germe des 
vertus, fans y meler une myſticite ridicule. Je 
FVaimai comme un pere, et durant trois années 
qu'il a vegu, apres ma ſortie du douvent, je venois 
de tres-loin a Saint-Victor, la veille des grandes 
fetes, pour me confeſſer a lui. 

Il faut avouer que la religion catholique, très- 
peu convenable a un jugement fain, eclaire par 
des connoiſſances, et ſoumettant les objets de fa 
croyance aux regles du raifonnement, eſt tres- 
propre a captiver Vimagination qu'elle frappe par 
le grand et le terrible, en meme temps qu'elle 
occupe les ſens par des ceremonies myſtèrieuſes, 
alternativement douces et melancoliques, L'ezer- 
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nite, toujours preſente a Veſprit de ſes ſectateurs, 
les appele a la contemplation ; elle les rend fe- 
yeres appreciateurs du bien et du mal, tandis que 
des pratiques journalières, des rits impoſans 
viennent ſoulager Vattention, la ſoutenir et pre- 
ſenter des moyens faciles de s'avancer toujours 
vers le but propoſè. Les femmes entendent mer- 
veilleuſement a relever ces pratiques, a accom- 
pagner ces ceremonies de tout ce qui peut leur 
preter des charmes ou de Veclat, et les religieuſes 
excelloient dans cet art. Une novice prit le 
voile peu après mon arrivee au couvent. Les 
fleurs, les luſtres brillans, les rideaux de foie, de 
ſuperbes paremens, decorerent I'egliſe et Vautel ; 
l'aſſemblèe fut nombreuſe; elle rempliſſoit la 
partie exterieure, avec cet air de fete qu'une fa- 
mille revetoit gn pareille circonſtance comme pour 
les noces d'un enfant; triomphante et paree, la 
jeune victime parut a la grille dans la plus grande 
pompe, qu'elle depouilla bientét pour reparoitre 
couverte d'un voile blanc et couronnee de roſes ; 
Jeprouve encore le treſſaillement que me fit reſ- 
ſentir ſa voix legerement tremblante, lorſqu'elle 
chanta melodieufement le verſet d'uſage, Elegit, 
etc.; ceſt ici que j ai choifi ma demeure, et que je Þeta- 
blis ſiour jamais: je n'ai point oublie les notes de 
ce petit morceau, je le repete auſſi exactement 
que ſi je Veufſe entendu hier, et je voudrois bien 
pouvoir le chanter en Amerique, Grand dieu ! 
| quel 
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quel accent j'y mettrois aujourd'hui! Mais lorſquꝰ 
apres avoir prononce ſes vœux, la novice proſter— 
nee fut couverte d'un drap mortuaire ſous lequel 
on auroit dit qu'elle ctoit enſevelie, je friſſonai de 
terreur; c'etoit pour moi l'image de la rupture 
abſolue des liens du monde, du renoncement à 
tout ce qu'elle avoit de cher; je n'etois plus moi, 
Jetois elle; je crus qu'on m'arrachoit a ma mere, 
ct je verſai des torrens de larmes. Avec cette 
ſenſibilite, qui rend les impreſſions ſi profondes, 
et qui fait &tre frappe de tant de choſes, leſquelles 
paſſent comme des ombres devant le vulgaire, 
I'exiſtence ne languit jamais; auſſi J'ai refiechi la 
mienne de bonne heure, ſans Vavoir encore trouvee 
a charge, meme au milieu des plus rudes epreuves 
et n'ayant point atteint quarante ans, j'ai pro- 
digicuſement vecu, ft l'on compte la vie par le 
ſentiment qui marque tous les inſtans de fa 
duree. 

Jaurois a retracer trop de ſcenes ſemblables, fi 
je voulois rappeler toutes celles que les emotions 
d'une tendre piete ont grave dans mon cœur; le 
charme et Vhabitude de ces ſenſations devinrent 
tels pour mo, qu'ils n'oat pu s'effacer. La phi- 
loſophie a diſſipè les illuſions d'une vaine croy- 
ance ; mais elle n'a point aneanti l'effet de certains 
objets ſur mes ſens, et leur rapport avec les idtes 
ou les diſpoſitions qu'ils avoient coutume de faire 
naitre. Je puis encore aſſiſter avec interet a la 
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celebration de l' office divin quand elle ſe fait avec 
gravite ; j'oublie le charlatiniſme des pretres, le 
ridicule de leurs hiſtoires, ou Vabſurdite de leurs 
myſteres ; je ne vois que la reunion d'hommes 
foibles, implorant le ſecours d'un etre ſupreme ; 
les miſeres de Thumanite, Veſpoir conſolant d'un 
puiſſant remunerateur, occupent ma penſee ; les 
images étrangères $'evanouiſſent, les paſſions fe 
calment, le goat de mes devoirs $'avive ; fi la 
muſique fait partic des ceremonies, je me trouve 
tranſportee dans un autre monde, et je ſors meil- 
leure du lieu ou le peuple imbecille eſt venu ſans 
refiexion ſaluer un morceau de pain. Il en eſt de 
la religion comme de tant d'autres inſtitutions hu- 
maines; elle ne change point Veſprit d'un indi- 
vidu ; elle s'aſſimile a ſa nature, s'eleve ou s'affoi- 
blit avec lui. Le commun des hommes penſe 
peu, croit ſur parole, et agit par inſtinct, de ma- 
nière qu'il regne une contradiction perpetuelle 
entre les preceptes regus et la marche ſuivie. Les 
trempes fortes ont une autre allure; elles ont 
beſoin d'harmonie, leur conduite eſt une tradue- 
tion fidelle de leur foi. J'ai dn recevoir, dans 
Fenfance, celle qui m'etoit donnee ; elle fut 
mienne juſqu'a ce que jeuffe aſſez de lumieres 
pour Ja diicuter ; mais alors meme toutes mes 
actions en etoient des conſequences rigoureuſes. 
Je m'etonnois de lalegeretede ceux qui, euen pro- 
feſſant une pareille, agiſſoient au contraire, comme 
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(6-3 
je m'indigne aujourd'hui de la lachete de ce. 
hommes qui veulent avoir une patrie, et compter 
encore leur vie pour quelque choſe, quand il 
s'agit de la riſquer a ſon ſervice. 

En evitant les repetitions du meme ſujet, je 
yeux pourtant marquer d'un trait le moment de 
ma premiere communion ; Preparee par tous les 
moyens d'uſage dans les couvens, retraites, 


longues prieres, ſilence, meditation, il etoit pour 


mot celui d'un engagement ſolemnel et le gage 
de Ieternelle felicite. Cette conſideration me 
penetroit entièrement; elle avoit tellement en- 
flammè mon imagination, attendri mon cœur, que, 
bajgnee de larmes et ravie d'amour celeſte, il me 
fut impoſſible de marcher a Vautel ſans le ſecours 
d'une religieuſe qui vint me ſoutenir par deſſous 
les bras, et m'aider a m'avancer a la ſainte table. 
Ces demonſtrations, que je ne cherchois point à 
faire, mais qui n'etoient que l'effet naturel d'un 
ſentiment que je ne pouvois contenir, m'acquirent 
un grand credit, et les bonnes vieilles que je 
rencontrois ſe recommandoient toujours a mes 
Prières. | 

Il me ſemble voir ceux qui liront ceci, de- 
mander fi ce cœur fi tendre, cette ſenſibilite ſi 
affectueuſe, n'ont pas enfin ete exerces par des 
objets plus reels, et fi après avoir fitdt reve le 
bonheur, je ne Vai pas realiſe dans une paſſion 


utile a quelqu'autre ? 
N'an- 
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N'anticipons rien, leur dirai- je; arrètez- vous 
avec moi ſur ces temps paiſibles de ſaintes illy- 
ſions auxquels j'aime encore à me reporter: 
croyez - vous que dans un ſiècle auſſi corrumpu, 
dans un ordre ſocial auſſi mauvais, il ſoit 
poſſible de gotiter le bonheur de la nature et de 
Pinnocence? les ames vulgaires y trouvent 
le plaifir; mais les autres, pour leſquelles le 


plaiſir ſeul ſeroit trop peu de choſe, atteintes 


par les paſſions qui prommettent davantage, con- 
traintes par les devoirs bizarres ou cruels que 
pourtant elles honorent, ne connoiſſent guère que 
la gloire, cherement payee, de les remplir. Re- 
poſons- nous, quant-a-preſent, ſur la douce amitie 
qui vint m'offrir ſes charmes, et a laquelle j'ai da 
tant d'heureux momens. 

Quelques mois $*etoient ecoules depuis mon 
arrivee au couvent ; Jy vivois occupee, comme on 
vient de voir; je regevois toutes les ſemaines les 
viſites de mon pere et de ma mere, qui me 
faſoient ſortir le dimanche apres Toffice, pour 
nous promener enſemble au jardin du roi, au- 
Jourd'hui des antes; je ne les quittois jamais 
ſans verſer quelques pleurs; c*etoit de tendreſſe 
pour leurs perſonnes et non de regrets de ma 
ſituation; car je rentrois avec plaiſir ſous ces 
cloitres ſilencieux que je traverſois a petits pas, 
pour mieux gouter leur ſolitude; je myarretois 
quelquefois ſur une tombe ou. etoit graye Veloge 

d'une 
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d'une ſainte fille: elle eſt heureuſe! me diſois je 


en ſoupirant; puis une mèlancholie, qui n'etoit 
pas ſans douceur, s emparoit de mon ame, et me 
faſoit chercher dans le ſein de la divinite, dans 
Peſpoir d'y etre recue un jour, ce parfait bonheur 
dont je ſentois le beſoin. 

L'arrivèe des nouvelles pcntionnaires vint 
evciller toute la petite troupe; on avoit annonce 
des demoiſelles d. Amiens; la curioſitè des jeunes 
filles de couvent ſur des compagnes qu'on leur 
promet, eſt plus vive qu'on ne peut imaginer. 
C'ëtoit vers le ſoir d'un jour d'ete; on fe pro- 
menoit ſous des tilleuls . . . . Les voila, les 
voila, fut le cri qui s'éëleva tout-a-coup. La 
premiere maitreſſe remit entre les mains de celle 
qui étoit alors en fonctions aupres des penſion- 
naires les deux arrivantes; la foule ſe raſſemble 
autour d'elles, s'eloigne, revient, ſe regulariſe 
enſin, et toutes les penſionnaires ſe promenent 
par groupes dans la mcine allée, pour examiner 
les demoiſelles Cannet. C'ctoit deux ſœurs; 
Painee avoit environ dix huit ans, une belle taille, 


31 7 3 » . a 
Pair leſte, la marche degagee; quelque choſe de 


ſenſible, de fier ct de mecontent, la faiſoient re- 
marquer; la cadette n'en avoit pas plus de 
quatorze, un voile de gaze blanche couvroit fa 
phyſionomĩe douce, ct cachoit mal les pleurs dont 
elle ctojt baignee. Je la fixai avec interet, je 
m'arretai pour mieux la conliderer ; jallai enſuite 

parmi 


'*> At 4 
* 


8 1 


1 . 


> 

&. ,"=# 
1 

2 
"= 
3 
* 


( 49 ) 


parmi les cauſeuſes chercher a m'informer de ce 
qu'on ſavoit delle. 

C'etoit, diſoit-on, la favorite de ſa maman qu'elle 
aimoit tendrement, dont elle avoit eu beaucoup 
de peine a fe ſẽparer, et avec qui l'on avoit mis 
ſa ſœur pour lui aider a ſupporter cette fepara- 
tion. Toutes deux furent placees, le ſoir, a la 
table ou j'etois; Smlie mangea peu; eile avoit 
une douleur muette qui n'avoit rien de repouſſant 
pour perſonne, et auroit touche tout le monde: 
ſa ſœur paroiſſoĩit beaucoup moins occupee de la 
conſoler que mecontente de partager le meme 
ſort. Elle avoit bien quelque raiſon; une fille 
de dix-huit ans, arrachte au monde ou elle etoit 
rentree, pour retourner au couvent faire com- 
pagnie a ſa jeune ſœur, pouvoit ſe regarder 
comme ſacrifice par ſa mere, qui veritablement 
n'avoit cherche qu'a mdter un caractère impetueux 
qu'elle ne ſavoit pas regir. Il ne falloit pas en- 
tendre long-temps la vive Henriette pour juger 
tout cela; franche juſqu'a la bruſquerie, im- 
patiente juſqu'a la colere, gaie juſqu'a la folie, 
elle avoit tout l'eſprit de ſon age ſans en avoir la 
raiſon; inegale, ſaillante, tantot charmante, 
ſouvent infupportable, les retours les plus 
attendriſſans ſuccedoient a ſes boutades ; elle 
unifloit le cœur le plus ſenſible a Pimagination 
la plus extravagante; il falloit Paimer en la 
grondant, et pourtant il etoit difficile de vivre 
avec elle en la cheèriſſant. La pauvre Sophie 

P. III. E avoit 


avoit bien queiquefois a ſoaffrir du caractere 
de ſa ſœur irritèe contre elle par la jalouſie, trop 
juſte cependant pour ne pas l'eſtimer fa valeur, 
ct trouvant par conſequent dans ſes rapports avec 
elle tout ce qui pouvoit multiplier fes propres 
nezalites dont elle étoit la premiere a gemir, 
Le calme d'une raiſon prematuree caracterifoit 
Sophie; elle ne ſentoit pas tres-vivement, parce 
que ſa tète ctoit froide, mais elle aimoit a rëllechir 
et a raiſonner ; tranquille ſans prevenance, elle 
ne ſeduiſoit perſonne ; mais elle obligeoit tout 
le monde dans l'occaſion; et ſi elle ralloit au- 
devant de rien, elle ne refuſoit rien non plus. 
Elle aimoit le travail et la lecture. Sa triſteſſe 
m'avoit touchee, ſa manière d'etre me plut; je 
ſentis que je rencontrois une compagne, et nous 


devinmes inſeparables. Je m' attachai avec cet 


abandon qui ſuit le beſoin d'aimer a la vue de 
l'objet propre a le fatisfaire ; ouvrages, lectures, 
promenades, tout me devint commun avec ma 
Sophie. Elle Ctoit devote, un peu moins tendre, 
mais auſſi fincere que moi, et ce rapport ne con- 
tribua pas peu a Vintimite de notre union. 
C'etoit, pour ainſi dire, ſous Paile de la provi- 
dence, et dans les tranſports d'un meme zele, que 
nous cultivions Pamitie; nous nous voulions 
ſoutenir reciproquement et nous avancer dans le 
chemin de la perfection. Sophie étoit une 
raiſonneuſe impitoyable; elle vouloit tout 


analyſer, tout ſavoir et tout diſcuter; je parlois 
beau» 
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beaucoup moins qu'elle, et je n'appuyois guere 
que ſur les reſultats. Elle ſe plaſoit a m'entretenir, 
car je ſavois bien Tecouter; et quand je wetois 
pas de ſon avis, mon oppoſition ètoit ft douce par 
la crainte de la chagriner, que toutes les diverſites 
poſſibles n'ont jamais produit entre nous un 
different. Sa ſociete m'etoit infiniment chere, 
parce que j'avois beſoin de conher a quelqu'un 
qui m'entendit, les ſentimens que J'eprouvois, 
et que le partage ſembloit accroitre. Plus agee 
que moi d'environ trois ans, et un peu moins 
humble, Sophie avoit exterieurement une ſorte 
d'avantage que je ne lui enviois pas; elle cauſo:t 
joliment; je ſavois ſculement repondre: il eſt 
vrai qu'on aimoit ſingulièrement a me queſ- 
tionner; mais cela n'ctoit pas facile a tout le 
monde. Je n'avois de veritables communi— 
cations qu'avec ma bonne amie, tout autre ne 
faiſoit que m'entrevoir, a moins que ce ne fut 
quelqu'un d'aſſez habile pour lever le voile 
dont, ſans pretendre me cacher, Emma 
tout naturellement. 

Henriette venoit quelquefois, mais rarement, 
avec nous; elle avoit fait une liaiſon plus ſortable 
pour elle avec mademoiſelle de Cornillon, fille 
de dix-huit ans, laide comme le peche, petillante 
d'eſprit et de malice, vrai lutin dont on faiſoit 
peur aux enfans, mais qui ne fe ſeroit pas jouec 
avec notre raiſon. 

E 2 Je 


. 5 
Je ne paſſerai pas ſous ſilence le tendre interct 
que m'avoit temoigne, des les premiers jours de 


mon arrivee, une excellente fille, dont le conſtant 


attachement a fait ma conſolation dans plus d'une 
circonſtance. Angelique Bouflers, nee ſans for- 
tune, $'etoit engagee par des vœux des Vage de 
dix-ſept ans; elle s'ignoroit encore. La nature 
V'avoit petrie de ſoufre et de ſalpètre; ſon ener- 
gie contrainte porta au ſupreme degre la ſenſibi- 
hte de ſon cœur et la vivacite de ſon eſprit. Le 
defaut de dot avoit afligne ſa place parmi les 
ſœurs converſes avec leſquelles elle n'avoit de 
commun que leurs rudes exercices. Il eſt des 
ames qui n'ont pas beſoin de culture; Sainte 
Agathe (c'eſt fon nom de religion), ſans avoir 
recu de grands ſecours de Veducation, etoit ſupe- 
rieure nonſeulement a ſes compagnes, mais a la 
plupart des dames du chœur. Son prix etoit 
connu; et quoique, ſuivant I'uſage de ces ſocietes 
dont la maſſe eſt toujours ingrate, on abuſat de 
ſon activitè en la ſurchargeant d'occupations, 
elle jouiſſoĩt pourtant de cette conſideration que 
S'attire le mérite. Elle etoit attachee pour lors 
au ſervice des penſionnaires ; elle y etoit ſeule- 
independamment des autres ſoins qui Jui etoicnt 
confies, et elle ſuffiſoit a tout avec autant de dili- 
gence que de gaieté. Je Vavois à peine ob- 
ſervee, qu'elle me diſtinguoit deja ; ſes bontes 
me previnrent et me la firent remarquer ; a table, 
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elle epioit mes goùts a mon inſęu et cherchoit a 
les ſatisfaire; a la chambre, elle faiſoit mon lit 
avec complaiſance, et ne manquoit pas une oc- 
caſion de m'adreſſer quelque choſe d'obligeant. 
Si je la rencontrois, elle m'embraſſoit avec ten- 
dreſſe, m'emmenoit quelquefois dans fa cellule, 
ou elle avoit un ſerin charmant, familier, careſ- 
ſant, à qui elle avoit appris a parler; elle me 
donna ſecretement une ſeconde clef de cette 
cellule, pour que je puſſe y entrer en ſon ab- 
ſence; j'y liſois les livres de ſa petite bibliotheque, 
les poëſies du pere du Cerceau, et des ou— 
vrages de myſticite. Lorſque ſes travaux ne lui 
avoient pas permis d'y paſſer quelques minutes 
avec moi ou devotent Ven empecher, j'y trouvois 
un petit billet bien tendre, auquel je ne man- 
quois pas de repondre ; elle gardoit ces reponſes 
comme de precieux byoux, et me les montroit 
enſuite, bien fermees dans ſon oratoire. Bientot 
il ne fut bruit au couvent que de Vattachement 
d'Agathe pour la petite Phlipon; mais on auroit 
dit que cela devoit Etre ainſi, mes compagnes ne 
parurent jamais bleſſees des preferences qu'elle 
m'accordoit; lorſque des religieuſes lui en par- 
loient, elle leur demandoit avec ſa franchiſe na- 
turelle fi elles n'en feroient pas autant a fa place, 
et ſi quelque reyeche ottogenaire, comme la 
mere Gertrude, lui difoit qu'elle m'aimoit trop, 
elle repliquoit que c'etoit faute de pouvoir aimer 
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autant, qu'elle jugeoit de cette manière; et vous- 
meme, ajoutoit-elle, la rencontrez- vous jamais 
ſans l'arrèter? — Et la mere Gertrude s'en alloit 
en marmottant; mais fi elle me voyoit une heure 
apres, elle ne manquoit pas de me donner quel- 
ques bombons. Lorſque les demoiſelles Cannet 
arriverent, et que je me lat avec Sophie, Agathe 
parut un peu jalouſe; les religieuſes ſe plurent a 
lui en faire la guerre: mais ſa tendreſſe gene- 
reuſe n'en fut pas affoiblie; il ſembloit qu'elle 
fut ſatisfaite que je me laiſſaſſe aimer, et qu'elle 
Jouit des douceurs que me procuroit Vamitie 
d'une perſonne plus rapprochee de mon age, 
dont j'avois la ſocicte dans tous les momens du 
jour. Agathe avoit alors vingt-quatre ans; fon 
caractère et ſon aſſection m'ont inſpire pour elle 
l'attachement le plus vrai; je me ſuis honoree de 
le lui temoigner ſans cefle. Dans les dernieres 
annees de l'exiſtence des couvens, ce n'ctoit plus 
qu'elle ſeule que j'allois voir dans le ſien. Main- 
tenant, ſortie de cet aſile, lorſque Tage et les in- 
firmités le lui rendoient neceſfaire, reduite a la 
mediocre penſion qui lui eſt aſſignèe, elle vegete 
non loin des lieux de notre ancienne demeure et 
de ceux ou je ſuis priſonnière, et dans les diſ- 
graces d'une fituation mal aiſce, elle ne gemit 
que de la detention de ſa fille, car c'eſt ainſi 
qu'elle m'appele toujours. Ames ſenſibles, vous 
ceſſerez quelquefois de me plaindre en appre- 
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ciant les biens que le ciel m'a conſervés; mes 
perſecuteurs, au milieu de leur puiſſance, n'ont 
pas celui d'&tre aimes par une Agathe, qui les 
cheriroit plus encore s'ils tomboient dans J'infor- 
tune! 

L'hiver $'etoit ecoule, javois un peu moins vu 
ma mere dans cette ſaiſon; mais mon pere n'au- 
roit pas laiſſè paſſer un dimanche ſans venir me 
viſiter, et me faire faire une promenade au jardin 
du roi, pour peu que le temps le permit; nous 
bravions la rigueur du froid en courant gaiement 
ſur la neige. Promenades charmantes, dont le 
ſouvenir me fut rappele vingt ans apres, en 
liſant ces vers de Thompſon, que je ne repete 
jamais ſans attendriſſement: 


Pleas'd was I, in my chearful morn of life, 

When nurs'd by careleſs ſolitude I liv'd, 

And ſung of vature with unceaſing joy— 

Pleas'd was I wandering through your rough domain, 
Through the pure virgin ſnows, myſelf as pure, etc, 


I avoit ete arrete, des mon entree au couvent, 
que je ny reſterois qu'une annee ; je Pavois de- 
lire moi-meme, j'aimois a voir un terme au ſacri— 
fice que je faiſois de me ſeparer de ma mere ; les 
religieuſes, de leur cote, en accordant de me faire 
faire ma premiere communion au quatrieme mois 
de mon ſ{cjour avec elles, avoient eu grand ſoin 
de ſtipuler que je ne les quitterois pas plutot 
pour cela, et que j'acheverois mon annee ; cette 
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année revolue, il fut queſtion de ſortir. Ma 
mere m'annonga que ma bonne-maman Phlipon, 
qui m'aimoit beaucoup, defiroit que j'allaſſe lui 
faire compagnie durant quelque temps, et qu'elle 
en etoit convenue avec elle, comme d'un ar- 
rangement qui ne pourroit me faire de peine, 
puiſqu'elle me verroit Ja bien plus ſouvent qu'au 
couvent ; arrangement qui d'ailleurs s'accordoit 
parfaitement avec les circonſtances. Mon pere 
etoit entre dans les charges de fa communauté; 
1] ſe trouvoit ainh ſouvent appele au dehors ; je 
compris aiſement que la ſurveillance de ma mere 
devant des-lors ſe porter davantage ſur les tra- 
vaux confies aux jeunes gens dont, juſques-la, 
elle ne s'toit jamais melee, elle avoit un peu 
perdu de la liberté qu'elle vouloit avoir toute 
entiere pour $s'occuper de moi. La ſituation 
qu'elle me propoſoit etoit veritablement une 
douce tranſition de ma ſeparation d'avec elle a 
mon entier rapprochement de fa perſonne, et je 
Pacceptai d'autant plus aiſement que J'etois at- 
tachee a ma bonne maman. C'ctoit une petite 
femme de bonne grace et de belle humeur, dont 
les manieres agreables, le langage poli, le rire 
gracieux, et le coup-d'aeil malin, annongojent 
encore quelques pretentions a plaire, ou a faire 
ſouvenir qu'elle avoit plu. Elle avoit ſoixante- 
cinq ou fix ans, donnoit des ſoins a fa toilette, 
approprice d'ailleurs a ſon age; car elle fe 
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piquoit, par-deſſus tout, de bien ſentir et 
obſerver les convenances. Beaucoup d' embon- 
point, une marche aſſez legere, une contenance 
fort redreſſẽe, une petite main dont elle faiſoit 
jouer les doigts avec grace, le ton ſentimen- 
tal entre-mele de propos joyeux et decens, 
eloignoient d'elle les apparences de la vieilleſſe. 
Elle etoit aimable pour les jeunes perſonnes, 
dont la ſociete lui plaifoit beaucoup, et de qui 
elle mettoit quelqu'orgeuil a etre recherchee, 
Veuve au bout d'un an de mariage, elle avoit eu 
mon pere pour enfant unique et poſthume ; les 
revers du commerce dans lequel elle avoit ete 


Etablie, Vayant jettee dans Vinfortune, elle avoit 


ete dans le cas de chercher des reſſources chez 
des parens eloignes, opulens, qui la prefererent 
a d'autres pour Veducation de leur famille: c'eſt 
ainſi qu'elle avoit eleve chez Madame de Boiſ- 
morel, ſon fils Roberge, dont Jaurai a parler 
dans la ſuite, et ſa fille, devenue Madame de 
Favieres. Une petite ſucceſſion lui avoit enfin 
aſſure fon independence ; elle vivoit dans Vile 
Saint-Louis, ou elle occupoit un logement 
decent, avec ſa ſœur Mademoiſelle Rotiſſet, 
qu'elle appeloit Angelique. Cette bonne fille 
aſthmatique et devote, pure comme un ange, 
ſimple comme un enfant, etoit la tres-humble 
ſervante de ſon ainee ; les ſoins du petit menage 
rouJoient uniquement fur elle; une domeſtique 

ambu- 
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ambulante, qu venoit deux fois Je jour, etoit 
chargee des plus grofliers; mais Angelique 
ſuffiſoit au reſte, et habilloit fa ſœur avec reve- 
rence. Elle devint tout naturellement ma gou- 
rernante, en meme temps que Madame Phlipen 
ſe faifoit mon inſtitutrice. Me voila donc entre 
leurs mains, apres avoir quitte la maiſon du 
ſeigneur, regrettee, cherie, embraſſee de toutes les 
religieuſes, pleurce de mon Apathe et de ma 
Sofhie, gemifſant de leur ſeparation, et me pro- 
mettant bien de Vadoucir par de frequentes 
viſites. 

Cet engagement m'etoit trop cher pour que je 
ne fuſſe pas fidelle à le remplir. Les pro— 
menades ſe dirigerent frequemment du cote de 
la Congregation ; ma tante Angelique, ou. mon 
pere, ſe faiſoient un plaiſir de m'y conduire ; mon 
arrivee au parloir $'annoncoit dans toute la 
maiſon, j'y voyois vingt perfonnes en un heure ; 
mais ces viſites remplagoient mal les communica- 
tions de tous les jours, et les confidences de 
Pamitie ; elles devinrent plus rares; je les ſup- 
pleat par des lettres dont le commerce s'établit 
principalement avec Sophie; origine de mon 
gout pour ecrire, et Pune des cauſes qui, par 
Phabitude, en aient augmente chez moi la 
facilite, 
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MEMOIRES PARTICULIERS. 


DEUXIEME SECTION. 
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E ſens s'affoiblir la reſolution de pourſuivre 
mon entrepriſe ; les maux de mon pais me 
tourmentent ; la perte de mes amis affette mon 
courage; une triſteſſe involontaire penetre mes 
ſens, éteint mon imagination, et fletrit mon 
cœur. La France n'eſt plus qu'un vaſte theatre 
de carnage, une arene ſanglante ou ſe dechirent 
ſes propres enfans. 

L'ennemi, favoriſe par les diviſions inteſtines, 
s'avance de toutes parts; les villes du nord 
tombent en fa puiffance ; la Flandre et  Alface 
vont devenir ſa proie: PEſpagnol ravage le 
Rouſſillon ; les Savoiſiens repouſſent une alliance 
que l'anarchie rend affreuſe; ils retournent a 
leur ancien maitre, dont les ſoldats franchiſſent 
nos frontieres ; les rebelles de la Vendée con- 
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tinuent de deſoler une grande étendue de terri- 
toire; les Lyonnois, indiſcretement irrités, ont 
develloppe leur reiiſtance : Marſcille vole a leur 
fecours ; les departemens voiſins $'ebranlent ; et 
dans cette agitation univerſelle, dans ſes dechire- 
mens multiplies, il n'eſt rien d'uniforme que la 
marche des puiſſances etrangeres. Notre gou- 
vernement eſt une eſpece de monſtre, dont les 
formes ct l'action ſont egalement revoltantes ; il 
detruit tout ce qu'il touche, et fe devore lui— 
meme; ce dernier excès fait unique conſolation 
de ces nombreuſes victimes. 

Les armees, auſſi mal approviſionnèes que 
mal conduites, ic battent ct fuient alternativement 
en deſeſperees ; les generaux habiles ſont accuſes 
de trahiſon, parce que des refpreſentans, qui 
n'entendent rien a la guerre, trouvent mauvais 
ce qu'ils ne comprennent point, et jugent 
ariſtocrates tous les individus plus eclaires qu'eux. 
Un corps légiſlatif, que la foibleſſe caraQeriſa 
des les premiers inſtans de ſon exiſtence, offroit 
d'abord des tres-yifs debats, tant qu'il exiſta 
dans ſon ſein aſſez de lumieres pour connoitre les 
dangers, et de courage pour les predire ; les 
hommes probes et genereux qui vouloient le bien 
de leur patrie, et oferent tenter de Vetablir, 
denonces audacieuſement ſous les plus odieuſes 
couleurs, et de la maniere la plus contradictoire, 
furent enfin ſacrifies par ignorance et la peur, a 

Pintrigue 
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(61) 
Pintrigue et au brigandage : chaſles de ce corps, 
dont ils etoient l'elite, ils ne laiſſèrent apres eux 
qu'une minorite extravagante et corrompue, 
dominant par la tyrannie, et dont les ſottiſes et 
les crimes creuſent le propre tombeau, mais en 
conſommant la ruine publique. La nation lache 
et mal inſtruite, parce que Pegoiſme eſt pareſ- 
ſeux, et que la pareſſe ne ſe donne pas la peine 
de rien voir, a laifſe recevoir une conſtitution 
yicieuſe, qui, eùt-elle ete meilleure, devoit ètre 
rejetee avec indignation, parce qu'on ne peut, 
ſans s'avilir, rien accepter de la ſceleratefle ; elle 
pretend a la ſurete, a la liberté, qu'elle a vu 
impunement violer dans la perſonne de ſes 
reproſentans ! Elle ne peut changer que d*op- 
prefſeurs ; elle eſt deja ſous un joug de fer, et 
tout changement lui paroit un bien; mais in- 
capable d'en operer un elle-meme, elle Pattend 


du premier maitre qui voudra la commander. 


O Brutus! dont la main hardie affranchit vaine- 
ment les Romains corrompus, nous avons erre 
comme toi. Ces hommes purs, dont Vame 
ardente aſpiroit a la liberté, que la philoſophie 
avoit prepares pour elle dans le calme de I<etude 
et Pauſterite de la retraite, ſe ſont flattes, comme 
toi, que le renverſement de la tyrannie alloit 
ouvrir le regne de la juſtice et de la paix; il n'a 
ete que le ſignal des paſſions haineuſes, et des 
yices les plus hideux. Tu diſois, apres les 
pro- 
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proſcriptions des Triumvirs, que tu avois plus 
de honte de ce qui avoit cauſe la mort de 
Ciceron, que de douleur de ſa mort meme; tu 
blamois tes amis de Rome de ce gie ſe rendotent 
efclaves, filus frar leur faute que iar celle de tyrans, 
et qu'ils avoient /a /achete de voir et de ſouffrir 
des choſes, dont le ſeul recit auroit du leur etre 
inſupportable, et leur faire horreur ; c' eſt ainſi 
que je m'indignois du fond de ma priſon; mais 
Pheure de Pindignation eſt paſſee; car il eſt 
evident qu'on ne peut plus rien attendre de bien, 
ni s' etonner de rien de mal. L'hiſtoire peindra- 
t- elle jamais Phorreur de ces temps affreux, et 
les hommes abominables qui les rempliſſent de 
leurs forfaits? Ils outre- paſſent les cruautes de 
Marius, les ſanguinaires expeditions de Sylla: 
celui- ci, faiſant parquer et egorger fix mille 
hommes qui $etoient rendus a lui, pres du 
ſenat qu'il raſſure et fait deliberer au bruit de 
leurs cris douloureux, ſe conduiſvit en tyran 
qui abuſe de fon pouvoir uſurpéë: mais a quoi 
peut-on comparer la domination de ces hypo- 
crites qui, toujours revetus du maſque de la 
juſtice, toujours parlant le langage de la loi, 
ont cree un tribunal pour ſervir leur vengeance, 
et envoient a Pechafaud, avec des formes juri- 


diquement inſultantes, tous les hommes dont la 


vertu les offenſe, dont les talens leur font om- 


brage, ou dont les richeſſes excitent leur con- 
voitiſe? 
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yoitiſe? Quelle Babylone preſenta jamais le 
ſpectacle de ce Paris, ſouillè de ſang et de 
debauches, gouverne par des magiſtrats qui font 
profeſſion de debiter le menſonge, de vendre la 
calomnie, de prèconiſer l'aſſaſſinat? Quel peuple 
a jamais corrompu ſa morale et ſon inſtinct, au 
point de contracter le beſoin de voir des ſup- 
plices, de fremir de rage quand ils ſont retardes, 
et d'&tre toujours prets a exercer fa ferocite ſur 
quiconque entreprend de Padoucir ou de la 
calmer ? Les journèes de Septembre ne furent 
que Fouvrage d'un petit nombre de tigres 
enivres ; celles des 31 Mai et 2 Juin, marque- 
rent le triomphe de la ſcelerateſſe, par Papathie 
de tous les Pariſiens et leur aveu tacite a 
'eſclavage : depuis cette epoque, la gradation 
eſt eftrayante ; ce qu'on appele, dans la Con- 
vention, la Montagne, ne preſente que des 
brigands, vetus et jurant comme les gens du 
port, prechant le meurtre et donnant Vexemple 
du pillage. Un peuple nombreux environne le 
palais de la juſtice, et ſa fureur eclate contre les 
juges qui ne prononcent pas aſſez vite la con- 
demnation de l'innocence. Les priſons re- 
gorgent d'hommes en place, de generaux, de 
ſonctionnaĩres publics, et d'individus a caractère 
qui honoroient l'humanité; la delation eſt recue 
comme preuve de civiſme, et le ſoin de rechercher 
ou de detenir les gens de bien, ou les perſonnes 

riches, 


o 
7 
85 

"RM 
#4 

! 

, 
®. 1 
4 


( 64 ) 
riches, fait Punique fonction d'adminiſtrateurs 
ignares et vils. 

Les victimes d' Orlèans ſont tombees. Char- 
lotte Corday n'a pas produit le plus leger mouve- 
ment, dans une ville qui ne meritoit pas qu'elle la 
delivrat d'un monſtre. Brifo! “, Genſonne, une 
foule d'autres deputes demeurent ſous le decret 
d'accuſation; les preuves manquent, mais la fu- 
reur $'accroit ; et au defaut de raiſons pour les 
condamner, on menage la vclonte du ſouverain 
qui demande leur tete, comme une bete feruce 
qui attend ſa proie. Cu/tines 4 vecu +; Robeſ- 
pierre jouit 3 Hebert marque les viti:imes ; Chabot 


* Des femmes, qui s'aſſemblent en club dans Vegliſe de Saint 
Euſtache, diſoient un jour, en hurlan!, qu'il falioit avoir la 
tete de Briſſot, et ne pas ſouffcir que: les juges apporta'ſ-nt dans 
ſoa proces les lenteurs qu'ils metioient dans celui de Cuſtines. 
Deux milles ames environnant le pelais le jour du jugewent de 
ce general, frẽmiſſoient de crainte qu ;i echapy:c Et diſoient 
hautement : $'il eſt blanchi, il faudra en taire com ne de 
Montmorin, et, avec lui, de tous les ſccicrats qui font dans 
les priſons, 


+ Ses biens ſont confiſques, Sa belle-fille, jeune et char- 
mante femme, enceinte, qui partageoit ſes journees ent te ſon 
beau-pere traine au tribunal, et ſon mari detervu a la force, eſt 
empniſonee ſitot après Vexecution du premier. Elle {cit une 

fauſle couche; qu' im porte à ces tigres ? Laccuſateur public 
avoit te u d'elle deux cents mille hi res pour ſauver Vinnocence : 
il les rend; mais il fait arrèter celle qui pouroit dEnoncer fon 
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les compte; le tribunal ſe preſſe; le peuple fe 
prepare pour accelerer et generaliſer les execu- 
tions: cependant la diſette ſe fait ſentir ; des loix 
meurtrieres etouftent Vinduſtrie, arrètent la cir- 
culation, aneantiflent le commerce; les finances 
ſe dilapident; la déſorganiſation eſt par-tout, et 
dans ce renverſement abſolu de la fortune pub- 
lique, des hommes ſans pudeur fondent leur opu- 
lence, mettent à prix toutes leurs actions, et font 
un tarif pour la mort ou la vie de leurs conci- 
toyens. 

Dillon et Caſtellane ſortent, l'un des Magdelon- 
nettes, l'autre de Sainte-Pelagie, en payant trente 
milles livres a Chabot ; Sillery fait marchander fa 
liberté, qu'il eſt aſſez riche pour acquerir, et deux 
cents bouteilles de ſon excellent vin de cham- 
pagne ſont le ſurplus du marche aupres des catins 
du comité *. La femme de Roland, rappelce de 
temps en temps, par les ſoins du pere Duchene, 
a la fureur de la populace, en attend les derniers 
exces dans la meme prifon, d'ou une fille entre- 
tenue ſort tranquille, apres avoir paye fa ſurete 


* L'argent et le vin ont cte donnes et regus; Silery n'y a 
gagné que la liberte de voir et d'entretenir qui lui plait ; 
mais il eſt garde au Luxembourg avec cet adouciſſement. 
Trois ou quatre femmes perdues, appartenant aux miſerables 
gangrenes des comites de Salut public et de Süreté generale, 
forment la ſociete marchande dans laquelle on ſtipule les moy- 
ens pecuniaires de salut de chaque individu remarquable, 
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et Fimpunite de fon complice, fabricateur de 
faux aſſignats. Henrit, commandant la garde 
nationale, d'abord laquais, commis aux barrieres, 
puis meſſacreur a Saint-Firmin, brife des ſcellés, 
vuide des caves, enleve des meubles, et n'en 
montre pas moins d'inſolence; charge de faire 
garder ceux des deputes detenus au Luxem- 
bourg, il oſe les voir, les inſulter, leur enlever de 
vive force plumes, livres, papiers, et joindre la 
menace a Voutrage. La ſubordination des auto- 
rites eſt une chimere, qu'il n'eſt pas permis 
de rappeler ſans encourir Faccuſation d'in- 
civiſme, et ſe faire ſuppoſer des intentions 
contre-revolutionnaires. Les deputcs fugitifs ont 
ils enfin quitte cette terre inhoſpitaliere, qui 
devore les gens de bien, et s'imbibe de leur 
ſang? O mes amis! puiſſe le ciel favorable vous 
faire aborder aux Etats-Unis, aſile unique de la 
liberte! Mes veeux vous y conduiſent, et j'ai 
quelqu'eſperance que vous yognez actuellement 
vers ces contrèes. Mais, helas! c'en eſt fait pour 
moi; je ne vous reverrai plus; et dans votre 
eloignement, fi vivement defire pour votre ſalut, 
je pleure pourtant notre ſeparation derniere ! 
Et toi, venerable epoux, tu t'aigris et t'affoiblis 
dans une vicilleſſe prematuree, que tu derobes 
avec effort a la pourſuite des aſſaſſins; me 
ſera-t- il donne de te revoir encore, et de porter 
quelque conſolation dans ton ame abreuvez 
d'amer 
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damertume Combien de jours me reſte-t. il a 
etre temoin de la defolation de mon pays, et de 
l'aviliſſement de mes concitoyens ! Environnee 
de ces triſtes images, je n'ai pu me ſouſtraire a la 
douleur; des larmes rares s'echappent de mes 
yeux appeſantis, et j'ai lz iſſè repoſer ma plume 
legere qui Setoit promenee fur mes jeunes 
annees. 

Je veux tenter de les rappeler encore, et d'en 
ſuivre le cours; peut- tre un jour mes recits in- 
genus charmeront les gnſtans de quelque infor- 
tunèe captive, qui oubliera ſon ſort en s'atten- 
driſſant ſur le mien; peut-etre les philoſophes 
qui veulent peindre le cœur humain dans la ſuite 
d'un roman ou Faction d'un drame, trouverontsils 
a Tetudier dans mon hiſtoire. 

Avant peu de jours, peut-&tre, le defaut de ſub- 
ſiſtances, irritant le peuple fatigue, ie portera a 
des mouvemens que ſes condueteurs auront ſoin 
de rendre funeſtes. Le 10 aodt devoit &tre la 
commemoration des ides de ſeptembre; on 
menagoit hautement ayant-hier de les renouveler, 
ft Cuftines n'etoit condamne a mort: les cordeliers 
etabliſſent deja la neceſfite de ſe defaire des gens 
ſuſpects; des punitions ſont preſcrites contre 
ceux qui ont mal parle de ces fameuſes journces : 
n'eſt-ce pas preparer la juſtification de leur re- 


tour? — Les individus qu'on envoie au tribunal 


revolutionnaire ne ſont pas des accules qu'on lui 
F 2 donne 
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donne a juger; ce font des victimes qu'il eſt 
charge de faire périr. Les detenus pour toute 
autre cauſe que des crimes, ne ſont pas ſous la 
ſauve-garde de Ja loi; mais abandonnes a la mer- 
ci des foupcons et de la calommie, ils ne peuvent 
ſe croire a Tabri d'une avetgle fureur. Quittons 
cette epoqgue malſheurcuſe, comparable au regne 
de Tybere ; renouvelez-vous pour moi, momens 
tranquilles de ma douce adoleſcence ! 

Javois paſſe mes douze ans, et la troiſieme 
année de mon troiſieme luſtre $'ecouloit ſous les 
yeux de ma bonne-maman. La paix de fa 
demeure et la picte de ma tante Angelique 
convenoient admirablement aux diſpoſitions ten- 
dres ct recucillies que j'avois rapportecs du cou— 
vent. Tous les matins ma tante me conduiſoit a 
I'eglhſe pour v entendre la meſſe; j'y fus bientot 
remarquee par ces accapareurs de conſcience qui 
fe faiſoient un merite devant dieu de peupler les 
cloitres. Monticur VYabbe Gery, au col tors, à 
ail baifle, s'accoſte de celle qu'il croyoit etre 
ma gouvernante pour la teliciter ſur Vedification 
que produiſoit Fexemple de fon cleve, et temoi— 
gner le cehr qu'il auroit d'etre choiſi pour la con- 
duire dans les voices du ſeigneur; il apprit avec 
regret que les grandes ceremonics ctotent faites, 
ct que j'avois donne ma confiance; alors il defira 
ſavoir de moi fi je n'avois pas de projet pour ma 
deſtination ſutute et le renoncement au monde: 

je 
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je lui repondis que }'ctois trop jeune encore pour 
connoitre ma vocution. Nlonficur Gery foupira, 
me dit de belles choſes, et ne manquoit pas 
Voccalion de ſe trouver fur mon paſſage pour 


nous ſaluer devotement. La picte de mon 


jeune ceur nalloit pus juſqu'au gout des atfecta- 


tions jefuitiques; elle ctoit trop vraie pour 
Sallier avec les ridicules du bigotiſine, ct le col 
tors de monſicur Gery ne me plaiſoit nullement. 
J'avois pourtant le ſecret defſein de me _confſacrer 
a la vie religicuſe; Saint Frangois-de-Sales, Fun 
des plus aimables ſaints du paradis, avoit fait ma 
conquete, ct les dames de la Vilitation, dont il 
etolt Nnititutcur, ëtoient deja mes ſœurs dadop- 
tion. Mais je jugeors bien qu'etant fille unique, 


je n'obtiendrois pas de mes parens la permiflion 


de prononcer des vœux avant ina majorite ; je ne 
voulois point Is chagriner a Vavance : d'aillcurs, 
$1] arrivoit que, par la duree de Vepreuve, ma 
vocation s'chranlat, ce feroit preter des armes aux 
Tondains; je refolus donc de taire ma reſolution 
et de marcher au but en ſilence. Je mettois a 
contribution la petite bibliotheque de ma bonne 
maman; la Pilote de Saint-Frangors-de-Salcs ct Ic 
manuel de Saint-Auguſtin devinrent les ſources de 
mes meditations favorites: quelle doctrine 
d'amour et quel delicieux aliment pour Iinno- 
cence d'une ame ardente livrec aux celeſtes 
Iuſions! Des ouvrages de controverſe de Boſſuet 
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m' offrirent une nouvelle pature ; tels favorables 
qu'ils fuſſent a la cauſe qu'ils avoient pour objet 
de defendre, ils faiſoient connoitre quelques- unes 
des objections contre elle, et me mirent ſur la 
voie de raiſonner ma croyance. Ce fut le pre- 
mier pas; 1] y eut bien loin de celui la au ſcep- 
ticiſme, ou je devois parvenir quelques annees 
enſuite, apres avoir ete ſucceſſivement janſeniſte, 
carteſtenne, ſtoicienne et deiſte, Que de chemin, 
pour finir par le patriotiſme qui m'a fait jeter 
dans les fers! Au milieu de tout cela, de vieux 
bouquins de voyage, force mythologie, amuſerent 
mon imagination, et les lettres de madame 
de Sevigne fxerent mon gout; fon aimable 
facilite, ſes graces, ſon enjouement, ſa tendreſſe, 
me firent entrer dans ſon intimite ; je connoiſſois 
ſa ſociete, Jetois familiariſee avec ſes entours 
comme ſi j'euſſe yecu avec elle. Ma bonne- 
maman voyoit peu de monde et ſortoiĩt rarement 
mais ſon humeur agreable animoit la converſation, 
lorſque je travaillois pres delle aux petits ou- 
vrages de main qu'elle ſe plaiſoit a m'enſeigner 
ou a me faire faire. Madame Beſnard, cette 
grand'tante qui m'avoit ſurveillee lorſque J'etois 
en nourrice, venoit chez ſa ſœur tous les jours 
paſſer deux heures de Vapres diner; ſon caractère 
auſtere etoit toujours accompagne de formes 
ſolemnelles et d'un air de ceremonie dont madame 
Phlipon plaifantoit quelquefois, mais aſſez 
legerement 
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jegerement pour ne pas offenſer fa ſœur, qui, au 
reſte, payoit ſon ecot par quelque bonne verite 
un peu bruſquement dite, et dont ſon excellent 
cœur lui faiſoit pardonner la rudefſe. Ma bonne- 
maman, qui mettoit un grand prix aux graces 
et a tout ce qui peut embellir la vie ſociale, etoit 
infiniment ſenſible aux prevenaaces, que mon 
caractere doux, I'cnvie de plaire a ceux avec qui 
je me trouve, et que ſes mamieres aimables 


m'inſpirotent plus particulièrement pour elle, me 


faiſoient avoir a ſon égard; elle me diſoit 
quelquefois de jolies choſes auxquelles je ne 
rEpondois pas mal; elle ſe rengorgeoit alors avec 
complaiſance, et langoit un coup-d'œil de ſatiſ- 
faction a madame Beſnard qui hauſſant les epaules, 
ſaiſiſſoĩt Jinſtant ou 3'etois un peu eloignee pour 
lui crier a voix baſſe, que Jentendois fort bien: 
En verite, vous étes inſupportable; vous la 
gaterez: quel dommage!“ - Ma bonne-maman, 
de fe. redreſſer davantage, d'un air de ſupertorite, 
raſſurant fa ſœur far ſon ſavoir faire : la bonne 
Angelique, avec ſa figure pale, fon menton 
avance, ſes lunettes fur le nez, ſoa tricot a la 
main, leur difoit tranquillement qu'il n'y avoit 
pas de danger, que perſonne n'y feroit rien, et 
que }J'etois bien afſez raiſonnable pour m'elever 
toute ſeule. Cette dame Beſnard, ſi auſtere, et 
craignant le danger des propos flatteurs, s'in- 
quietoit beaucoup de me voir coucher fur un lit 
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dur, et s'il m'arrivoit au doigt le plus petit mal, 
elle ne manquoit pas de venir deux fois le jour 
pour juger de ſes progres: quelle franche in- 
quietude ! quels ſoins empreſſes elle avoit alors, 
et comme ils ctoient touchans ſous ſon apparente 
ſeverite ! 

En verite, je crois que le ciel m'avoit envi- 
ronnee tout expres de bonnes ames pour rendre 
la mienne la plus aimante qu'il ſoit poflible. 
Il prit un jour fantaifie a ma bonne-maman d'aller 
faire viſite a madame de Boiſmorel, ſoit pour le 
plaiſir de la voir, ſoit pour celui de lui montrer 
ſa petite fille; preparatifs en conſequence ; 
grande toilette des le matin; nous voila parties 
avec la tante Angelique pour arriver rue Saint- 
Louis, au-marais, vers midi. En entrant dans 
{'hotel, tous les gens, a commencer par le portier, 
ſaluent affectueuſement, et avec un air d'egard, 
madame Phlipon, c'eſt a qui s' empreſſera de lui 
faire plus d'honnetetes ; elle repond a tous, d'un 
ton careſſant, avec dignite, c'etoit bien juſques” 
la. Mais on voit fa petite fille, elle ne tient pas 
au petit plaiſir de la faire remarquer ; les gens 
veulent ſe meler de faire des complimens ; je 
commencal a ſentir une forte de malaiſe, difficile 
a m'expliquer et dans lequel je demelai pourtant 
que les gens pouvoient me regarder, mais qu'il ne 
leur appartenoit point de me complimenter. 
Nous parvenons plus avant; un grand laquais 

nous 
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nous annonce, et nous cntrons au falon on ma» 
dame Boiſmorel, aſſiſe, avec fon chien, ſur ce 
qu'on appelloit alors non pas une comaue, mais 
un canafte, brodoit gravement en tapitherie. 
Madame de Boifmorel etoit de Vage, de la taille 
et de la corpulence de ma bonne-maman, mais 
ſon coſtume tenoit moins du gout que de la pre- 
tention d'annoncer Vopulence et de marquer la 
qualité; et ſa phyſionomie, loin d'exprimer le 
delir de plaire, annongort la volonte d'etre con- 
fiderge, Vaſſurance de meriter qu'il en fut ainſi. 
Une riche dentelle chiffonnèe en petit bonnet a 
papillons pointus comme des oreilles de hevre, 
placce ſur le ſommet de la tete, laiſſoit voir des 
cheveux, peut-etre empruntes, ranges avec cette 
feinte diſcretion qu'il falloit bien revetir apres 
ſoixante ans; et du rouge a doubles couches, 
donnoit a des yeux fort infignifians, beaucoup 
plus de durete qu'il n'etoit neceffaire pour me 
faire baiſſer les miens. - Eh! bon jour, mademoi- 
felle Rotiſſet, 8'ecrie d'une voix haute et froide 
madame de Boiſmorel, en fe levant a notre 
approche (Mademoiſelle ?!—quoi! ma bonne— 
maman eſt ici mademoiſelle?) Mais vraiment 
je ſuis bien aiſe de vous voir! Et ce bel enfant; 
—Cc'eſt votre petite fille? Helle ſera fort bien !— 
Venez-ici, mon eceur, aſſeyez-vous a cote de 
mot. Elle eſt timide: quel age a t-elle votre 
petite fille, mademoiſelle Rotifſet ?—Elle eſt un 
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peu brune, mais le fond de la peau eſi excellent: 
cela $S'eclaircira avant peu; elle eſt deja bien 
formec !—vous devez avoir la main heureuſe, ma 
bonne amie ; n'avez-yous jamais mis a la Joterie ? 
— Jamais, madame, je n'aime pas les jeux de 
haſard.— Je le crois; a votre age on imagine 
avoir jeu ſur: quel fon de voix! il eft doux et 
plein: mais comme elle cſt grave! N'etes-vous 
pas un peu devote ?—Je connois mes devoirs, je 
tache de les remplir.— Fort bien [vous avez 
envie d'etre religieuſe, n'eſt-ce-pas— J'ignore ma 
deſtination, je ne cherche point encore a la juger. 
Comme c'eſt ſcntencicux ! elle lit, votre petite 
fille, mademoiſelle Rotiflet *—La lecture eſt ſon 
plus grand plaiſir; eile y emploie une partie des 
jours..—Oh! je vois cela; mais prenez garde 
qu'elle ne devien ne une ſavante, ce ſeroit grand'- 
Pitie —La co ve ſation $'ctablit entre ces dames 
fur la famille et la ſociete de la maitreſſe de la 
maiſon ; ma bonne-maman demandoit des nou- 
yelles de Voncl et du couſin, de la bru et de 
Famie, et de l' bbe Langlots, et de la marquiſe 
de Levi, et du conſeiller Brion, et du cure Parent. 
On parloit de leur ſante, de leurs alliances, et de 
leurs travers comme de ceux de madame Roude, 
par exemple, qui, malgre ſon age, aimoit encore à 
faire belle gorge, et portoit toujours la fienne a 
decouvert, excepte lorſqu'elle montoit en voiture, 
cu qu'elle en deſcendoit; car elle la cachoit. 
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alors d'un grand mouchoir qu'elle tenoit a ſa 
poche dans cette intention, parce que, diſoit- elle, 
cela n'eſt pas fait pour montrer a des laquais. 
Durant ce dialogue, madame de Boiſmorel faiſoit 
quelques points ſur le canevas, une careſſe à ſon 
chien, et me fixoit le plus ſouvent Javois ſoin 
d'eviter ſes regards qui me deplaiſoient beaucoup; 
et portant les miens dans Vappartement dont la 
decoration me paroifloit plus agreable que la 
dame qui I'habitoit, mon ſang circuloit avec plus 
de rapidite que de coutume, je ſentois mes joues 
animees, mon cœur palpitant et oppreſle ; je ne 
me demandois pas encore pourquoi ma bonne- 
maman n'etoit point ſur le canape, et madame 
de Boiſmorel dans le r6le de mademoiſelle Ro- 
tiſſet ; mais j'avois le ſentiment qui conduit a 
cette reflexion, et je vis terminer la viſite, comme 
on recoit un ſoulagement a Vinſtant de la ſouf- 
france, — Ah ca! n'oubliez pas de me faire 
prendre un billet de loterie; que ce ſoit votre 
petite fille qui choiſiſſe le numero, entendez-vous, 
mademoyelle Rotiſſet? je veux avoir Vetrenne 
de fa main: embraſſez-moi donc; et vous mon 
petit cœur, ne baiſſez pas tant les yeux: ils ſont 
fort bons a voir ces yeux la, et un confeſſeur ne 
defend pas de les ouvrir : ah! mademoiſelle 
Rotiſſet, vous aurez des coups de chapeau, je 
yous le promets, et de bonne heure. Bon jour, 
meſdames; et madame de Boiſmorel tire fa 
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tornette, ordonne a Lafleur d'aller dans deux 
jours chercher un billet de loteric chez made- 
moiſelle Rotiſſet, fait taire ſon petit chien, et elle 
etoit deja replacee ſur ſon canapè avant que nous 
euſſions gagne l'anti-chambre. 

Nous marchions en ſilence pour revenir a la 
maiſon, ou j'avois hate de retrouver des livres 
qui me fiſſent oublier madame de Boiſmorel, dont 
je ne goùtois pas plus les complimens que ceux 
de ces gens. Ma bonne-maman, demi-fatisfaite, 
parloit d'elle quelquefois et de ſes ſingularit6s, de 
ſon égoiſme qui lui faiſoit dire que les enfans 
n'ctoient que des cauſes ſecondes, lorſque ma 
bonne-maman ſe permettoit de lui repreſenter 
tes interets des fiens pour arrèter ſes grandes 
depenſes; de ſa maniere libre, mais ordinaire parmi 
les femmes de la bonne compagnie, qui lui fat- 
ſoit recevoir ſon confeſſeur et d'autres a fa toi- 
lette, et paſſer ſa chemiſe en leur preſence, etc. 
Ce ton, ces mœurs, me paroifſotent etranges ; je 
faiſois cauſer ma bonne-maman ſur tout cela 
avec curioſite ; mais je gardois pour moi les im- 
preſſions que j'en recevois, et il me ſembloit que 
je ne pouvois pas me permettre de les lui faire 
toutes connoitre. 

Quinze jours après notre viſite, nous requmes 
celle de monſieur de Boiſmorel fils qui ne $'etoit 
pas trouve chez ſa mere lorſque nous nous y 


etions rendues; c'etoeit un homme de trente-ſept 
a trente- 
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à trente-huit ans, d'une phyſionomie grave et 
douce, d'un ton decent et noble; ſes regards 
s'chappoient en longs eclairs d'un il, tres- 
ouvert et un peu trop gros; fa voix male et forte 
que l'on ſentoit adoucie par egard, avoit accent 
de lame et de l'expreſſion gracieuſe d'une politeſſe 
qui n'eſt point en ſuperficie. II aborda ma 
bonne-maman avec reſpect, Pappelant ſa bonne 
amie, me ſalua avec cette ſorte de reverence que 
les hommes ſenſibles s'honorent de temoigner 
aux jeunes perſonnes du ſexe: la converſation 
devint facile autant qu'elle etoit meſurce ; il ne 
perdoit pas l'occaſion de rappeler avec grace les 
obligations qu'il avoit aux ſoins de ma bonne- 
maman, et je compris qu'il lui diſoit d'une ma- 
nière enveloppee, mais delicate, que la provi- 
dence recompenſoit ſes ſoins genereux pour les 
enfans d'autrui, par la ſatisfaction qu'elle lui pré- 
paroit dans le ſeul qui lui eùt ete donne. Je trouvai 
M. de Boiſmorel bien plus aimable que fa mere, 
et j'etois charmee de le voir revenir, ce qui lui 
arrivoit tous les deux ou trois mois. Il avoit epouſe, 
fort jeune une femme charmante ; il en avoit un 
fils dont VeducationVoccupoit beaucoup ; il vouloit 
la faire lui-meme ; il la dirigeoit d'apres des vues 
philoſophiques que les prejuges de fa mere, et la 
grande devotion de fa femme ne contrarioient 
pas peu: on l'accuſoit de lingularite ; il avoit eu 
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des attaques de nerfs à la ſuite d'une maladie 
inflammatoire et terrible, et les vieilles comteſles, 
les grands robins, les petits abbes de fa famille 
ou de la fociete de ſa mere, attribuoient a une 
affection de cerveau, comme ſuite de ſa maladie, 
les opinions et le regime qu'il avoit adoptes, et 
pretendoit ſuivre dans Veducation de fon fils. 
Toutes ces circonſtinces m'attacherent beaucoup 
quand elles furent venues a ma connoiſſance; je 
fronvois que cet hoinme ſingulier raiſonnoit fort 
pertinemment: je commengai a foupgonner qu'il 
y avoit une raiſon du monde et une raiſon de 
cabinet, pour ainſi dire, une morale de principe 
et une morale pratique, de la contradiction deſ- 
quelles reſultoient tant de bizarreries dont j'entre- 
voyois quelques unes; enfin que la ſociete ap- 
peloit fol celui qui n'etoit pas fol de la folie com- 
mune ; et les materiaux de la reflexion s'amaſ- 
foient inſenſiblement dans ma tete reveuſe. 

Ma bonne-maman oppoſoit quelqyetols aux 
ſent.aens, a la conduite de monſicur de Boiſ- 
morel, la conduite et les ſentimens de ſa ſœur 
madame de Favieres, dont elle avoit a ſe plaindre, 
a qui fon frere avoit eu beſoin de rappeler que 
mademoiſelle Rotiſſet etoit leur parente (circon- 
ſtance que leur mere, diſois- je en moi-meme, a 
Pair d'ignorer ou de vouloir meconnoitre) et chez 


qui elle n'avoit nulle envie de me preſenter, a 
ma 
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ma grande fatisfaftion : ce qu'elle jugea i bien, 
qu'il ne fut jamais non plus queſtion de retuu:ner 
chez madame de Boiſmorel. 

Mon pere etoit ſorti de charge, Vannee que 
Javois du paſſer chez ma bonne-maman Etoit 
finie; je retournai pres de mon excellente mage. 
Je ne quittai pas fans quelque regret le beau 
quartier de IV Ile Saint-Louis, ces quais agreables, 
ce rivage tranquille ſur lequel je prenois Pair 
dans les, ſoirs d'ete avec ma tante Angelique, 
confiderant le cours gracieux de la rivière et la 
campagne qui fe deſſinoit au loin ; ces quais que 
je traverſois dans un faint zele pour aller a Pegliſe 
m'attendrir aux pieds des autels, fans rencontrer, 
dans ce chemin ſolitaire, aucun objet de diſtrac- 
tion au plus doux recueillement. La gaiete de 
ma bonne-maman pretoit des charmes a fon ap- 
partement ou j'avois paſſe tant de jours rians et 
paiſibles: je m'eloignai de ſa perſonne en pleurant, 
malgre mon attachement pour ma mere, dont le 
merite bien plus ſolide, avoit un exterieur plus 
impoſant, avec lequel je n'avois pas fait juſqu'a- 
lors de comparaiſon qui le rendit moins attrayant, 
comme je le ſentis confuſement dans cet inſtant. 
Enfant de la Seine, <'ctoit toujours fur ſes bords 
que je venois habiter; la ſituation du logis pa- 
ternel n'avoit point Ile calme folitaire de la de- 
meure de ma bonne- maman; les tableaux mouvans 
du Pont-Neut varioient la ſcene a chaque minute, 
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et je rentrois veritablement dans le monde, au 
propre et au hgure, en revenant chez ma mere. 
Cependant beaucoup d'air, un grand eſpace 
S' offroĩent encore a mon imagination vagabonde 
et romantique. Combien de fois de ma fenetre, 
expoſce au nord, j'ai contemple avec emotion les 
raſtes deſerts du ciel, fa voùte ſuperbe, azurce, 
magnifiquement deflinee, depuis le levant bleuatre, 
loin derriere le Pont au Change juſqu'au couchant, 
doree d'une brillante couleur aurore derrière les 
arbres du cours et les maiſons de Chaillot! Je ne 
manquois pas d' employer ainſi quelques momens 
à la ſin d'un beau jour, et ſouvent des larmes 
douces couloient ſilencieuſement de mes yeux 
ravis, tandis que mon cœur gonfle d'un ſenti- 
ment inexprimable, heureux d'etre et reconnoiſ- 
{ant d'exifter, oftroita l Etre ſupreme un hommage 
pur et digne de lui. Je ne ſais ſi la ſenſibilitè du 
cœur prete a tous les objets une couleur plus 
vive, ou ſi telle ſituation, qui ne paroit point 
tres-remarquable, concourt puiſſamment a la de- 
velopper, ou ſi Pune et l'autre ne ſont pas rect- 
proquement cauſe et effet; mais lorſque je repaſſe 
ſur ma vie, je ſuis embarraſſee d'aſſigner aux cir- 
conſtances, ou a mon caractere, cette varicte, 
cette plenitude d'affection qui marquoient ſi bien 
tous les points de fa duree, et qui m'ont Jaifſe un 
ſouvenir fi preſent de tous les lieux on je me ſuis 
trouvee. 
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Cajon avoit toujours continue de m'enſcigner la 
1nuſique; il aimoit a m'en faire raiſonner la theorie 
ou plutot le mecanifine; car en etant un peu 
compotiteur, il n'etoit guere mathematicien, et 
avoit encore moins de metaphyſ:que ; mais il 
mettoit quelque gloire a me donner toute fa 
ſcience. I s'affligeoit preſqu'autant de ma 
froideur a chanter, qu'il $'emerveilloit de ma 
facilite a ſuivre un raiſonnement. Mettez donc 
de Vame! me repetoit il continuellement; vous 
chantez une ariette comme les religieuſes pſal- 
modient magn/ficat. Le pauvre homme ne voyoit 
pas que }'avois trop d'ame pour la mettre dans 
une chanſon: effectivement je me ſentois autant 
d'embarras pour donner de accent a un morceau 
tendre, que j'en aurois eu autrefois pour lire tout 
haut a quelqu'un Vepifode d'Eucharis ou d'Her= 
minie. Toujours ſubitement transformee dans 
la perſonne qui etoit cenfee s'exprimer, je ne 
ſavois point imiter ; jeprouvois le ſentiment a 
peindre; ma rr: iration etoit precipitee, ma 
voix tremblante ; il en reſultoit des difficultés 
que je ne pouvois vaincre qu'avec effort, par un 
chant ſerieux et plat, car je n'irois pas a &tre paſ- 
lionnee. Mignard, dont ma bonne-maman eſtimoit 
beaucoup la politeſſe eſpagnole, avoit commence 
chez elle a m'enſeigner la guittare ; il continua 
de me donner des legons a mon retour chez mon 
pere ; il ne m'avoit pas fallu beaucoup de mois 
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pour exéculer les accompagnemens ordinaires, 
lignard samuſoit 1 me rendre forte, et jo devins 
ellectivement plus havile que lui. Le malhe ureux 
tate, comme on verra quand 11 fera 
dire. Man fut rappcle pour me 
Nie Lans la danſe, aint que monſieur 
Doncet pour faritimètique, la geographie, Fecriture 
ct Ihiſtoire. Mon pere me rendit le burin; il me 
borna dans un petit genre auquel il crut m'in- 
téreſſer en y attachant du profit; car m'ayant 
mis bientor en etat d'étre utile, ii me donnoit a 
faire de petits ouvrages dont il partageoit le prix 
avec mot, comptant a la fin de la ſemaine, ſuivant 
le livre qu'il m'engageoit a tenir. Cela m'ennuya 
je ne trouvois rien de ſi inſipide que de graver 
ies bords d'une boite de montre, ou de friſer un 
etui; j'amois mieux lire un bon livre que de 
m'acheter un ruban: je ne cachai pas mon degoit z 
je ne fus point contrainte; je fermai les burins, 
les cnglettes, et je ne les ai jamais touches depuis. 
Je ſortois tous les matins avec ma mere pour 
aller a la meſſe, apres laquelle nous faifions quel- 
quetois des cmplettes; paſſe ce temps, celui des 
Jecons de mes maitres et les repas, je me retirois 
dans mon cabinet pour lire, ecrire et mediter. 
Les longues ſoirèes me firent reprendre Thabitude 
du travail des mains, durant lequel ma mere avoit 
la complaiſance de lire tout haut pluſieurs heures 
de ſuite. Ces lectures me plaiſoient beaucoup; 
mais 
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mais comme elles ne me laifſojent pas digerer les 
choſes aſſez parfattement a mon gre, elles m'in— 
ſpirerent Iidee de faire des extraits. Dans mon 
premier travail du matin, je couchai donc fur le 
papier ce qui m'avoit le plus frappe la veille ; 
puis je reprenois le livre pour ſaiſir les liaiſons, 
ou pour copier un morceau que je voulois avoir 
dans ſon entier. Ce gout devint habitude, beſoin 
et paſſion; mon pere n'ayant qu'une petite bi- 
bliotheque que j'avois epuiſee autrefois, je liſois 
des livres d' emprunt ou de louage; je ne pouvois 
ſupporter l'idèe de les rendre ſans m'etre ap- 
proprièe ce que j'en eſtimois le meilleur. Je 
coulai a fonds de cette maniere P/uche, Rollin, 
Crevier, le fre d'Orleans, Saint Real, Vabbe de 
Vertot et Mezeray, qui reſſemble fi peu au dernier; 
Mezeray, le plus ſec des ecrivains, mais I'hiſ- 
torien de mon pays que je voulois connoitre. 
Ma bonne-maman Bimon n'etoit plus du monde; 
mon petit oncle, fixe a Saint-Barthelemy, dans 
une meilleure place que celle de maitre des enfans 
de chœur, $'etoit fait penſionnaire du premier 
vicaire, l'abbé le Jay, qui tenoit aſſez bonne 
maiſon, et chez lequel nous allions avec lui paſler 

les ſoirs des dimanches et fetes apres Vofhice. 
L'abbe le Jay etoit un bon vieillard, tout rond 
de taille et d'eſprit, deteſtable predicateur, con- 
tefſeur impitoyable, caſuite, que ſais-je encore 
mais il entendoit fort bien ſes affaires; il avoit ſu 
G 2 pouſſer 
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pouſſer et 6tablir notaires a Paris ſes deux frères, 
qui faiſoicnt figure dans leur état, alors lucratif 
et confidere, Lui-meme avoit appele pour tenir 
ſon menage une de ſes parentes, demoiſelie d'11an- 
naches, grande haquence fſeche et jaune, a voix 
reche, fort cntctee de ſa nobleſſe, ennuvant tout 
le monde de fes talens economiques et de ſes 
parchemins. Mais enfin c'etoit une femme, et 
cela anime toujours la maifon d'un pretre ; 
d'ailleurs elle ſavoit entretenir Fabondance et la 
proprete ſur la table de ſon coulin, grand amateur 
en ce genre. L'abbe le Jay trouvoit agreable 
d'avoir un penfionnaire aimable comme Tabbe 
Bimont ; ſa table en etoit plus gaie, ſa couſine 
de meilleure humeur, ct fa partie de trictrac im- 
manquable: ma mere ct la couſine devinrent 
parthenaires; quant a moi, qui ſemble ainft 
dèlaiſſee, je m'accommodols a merveilles a la pre- 
occupation de ces quatre perſonnes ; car Vabbe 
le Jay tencit ſalon dans une grande bibliotheque 
que je mettois a contribution ſuivant mon bon 
plaiir. Ce fut une ſource ou je puiſai tant qu'il 
vecut; cela ne dura pas trois ans; l'un de ſes 
freres fit de mauvaiſes affaires; il en perdit Jeſprit, 
languit fix ſemaines, ſe jetta par la fenètre et 
mourut de fa chute. Mademoiſelle d'Hannaches, 
alors en proces pour la ſucceſhon de ſon oncle /z 
caftitaine, fut accueillie par ma mere, et fit chez 
elle un {cjour de dix huit mois. Dans cet inter- 
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( 85 )) 
valle, je fus ſon fecretaire ; j'ecrivois ſes lettres 
daffaires; je lui copiai fa chere genealogie ; je 
drefſois des placets qu'elle preſentoit au premier 
preſident et au procureur-gencral du parlement 
de Paris, etablis adminiſtrateurs des penſions 
fondees par un monſicur de Saint-Vallier, pour 
les pauvres demoiſelles nobles; et je Paccompagnai 
quelquefois, lorſqu'elle alloit ſolliciter differentes 
perſonnes. Je remarquai fort bien que malgre 
ſon ignorance, fa tournure empelſce, ſon mauvais 
langage, ſon antique toilette et tous ſes ridicules, 
on faiſoit honneur a ſon origine; on ecoutoit 
gravement les noms de ſes auteurs dont elle re- 
petoit toujours Venumeration, et Von $'employoit 
pour appuyer ſes demandes. Je rapprochois la 
reception decente qui lui etoit faite, de celle de 
madame de Boiſmorel qui m'avoit laiſſèe des 
traces profondes; je ne pouvois me diſſimuler 
que je valois mieux que mademoiſelle d'Han= 
naches, dont les quarante ans, et la genealogie 
ne lui donnoient pas la faculte de faire une lettre 
qui ett le ſens commun, ni qui fut liſible; je 
trouvois le monde bien injuſte et les inſtitutions 


ſociales bien extravagantes. 


Mais voyons un peu ce qu'etoient devenues 
mes amies du couvent. Mon Agathe m'ecrivoit 
de temps en temps de ces lettres tendres dont 
Vaccent tout particulier a ces colombes gemiſ- 
ſantes qui ne pouvouient ſe permettre que Vamitie, 
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etoit encore avivè chez elle par fon ame ardente; 
les petits coffres, les jolies pelotes et les bom- 
bons les accompagnoient toutes les fois qu'il lui 
etoit poſſible de les y joindre: j'allois la voir de 
temps en temps: Jentrai meine au couvent lors 
d'une fete qu'on donnoit a la ſupèrieure; privi- 
lege qu'on avoit eu ſoin de m' aſſurer par une 
permiſſion de Varcheveque ſollicitèe a mon inſu, 
et preſentee enſuite comme une faveur ſpeciale 
dont je ſentois bien le prix. Tout etoit en mouve- 
ment, les jeuncs perſonnes bien parees, la falle 
commune ornee de fleurs, le refectoire garni de 
triandifes; il faut avouer que dans ces fetes de 
pauvres recluſes, ou l'on pouvoit trouver de Ven- 
tantillage, il regnoit auſſi ce je ne ſais quot 
daimable, d'ingenu, de gracieux, qui n'appartient 
qu'a la douceur des femmes, a la vivacite de leur 
imagination, a l'innocence de leurs ebats lorſ- 
qu'elles S'egaient entre elles, Join de la preſence 
d'un ſexe qui les rend toujours plus ſerieuſes 
quand il ne les fait pas délirer. Un petit drame, 
fort mediocre, mais anime par les voix de jeunes 
filles exẽcutant en chœur quelques couplcts, fut 
le premier point du raſſemblement; des danſes 
folatres lui ſuccederent; des plaiiantertes, quelque- 
fois heuregſes, un rire badin, d'autant plus vit 
qu'il contraſtoĩit davantage avec la gravite ha- 
bituelle, rèaliſoient les ſaturnales pour toutes les 
cheres ſœurs et leurs eleves. Le médecin de la 
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maiſon vint a Pinfirmerie viſiter quelques malades 3 
il fallut bien lui donner le ſpectacle de la fete: 
on l'amena ſous un cloitre decore de guirlandes 
de verdure ou Von avoit Ctabli une forte de tore * 
la, des jeunes profefſes vendoient des chanſons, 
d'autres diſtribuoient des gateaux; celle-ci tiroit 
une loterie; celle la diſgit In bonne aventure; 
les petits enians portoient des corbeilles de fruits, 
et de ce còtè Von formoit un concert. A Harrivèe 
de la perruque doctorale, les novices baifſent leur 
voile; les grandes penſionnaires regardent ſi leur 
parure n'eſt pas derangee ; les plus jeunes filles 
prennent un air compoſe ; moi meme je tiens ma 
guittare avec moins de negligence. Elle etoit 
ſuſpendue devant moi par un ruban paſſe fur 
l'epaule; on avoit voulu m'entencre, et les cir- 
conſtances m'avoient inſpirè deux couplets me- 
diocres, dont Pa-propos fut d'un grand effet; 
Cajon eut ete content de ma_maniere de les 
chanter; ca; n'exprimant que des fentimens 
auxquels je pouvois m*abandonner, rien n'avoit 
On detroit 


contraint mes accens. que je les 


repetatie devant le médecin; ce ne fut plus la 
meme choſe ; la voix Etoit moins ſure ct Pexpret- 
ſion comme voilèe; une vieille ſœur le remarqua 
d'un air malin, en diſant que ma figure en etoit 


plus touchante. Le médecin s'en alla; chacune 


fut bien aiſe qu'il partit, mais perſonne n'auroit 
voulu qu'il ne fut pas venu. 
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Sophie etoit retournee a Amiens dans ſa famille; 
avant fon depart, nous avions obtenu que nos 
meres ſe viſſent; elles avoient pour ainſi dire, 
conſacre notre liaiſon, $'etoient reciproquement 
applaudies du choix de leur fille, et avoient ſouri 
aux promeſſes, dont nous les avions fait temoins, 
de ne nous oublier jamais. C'a ete plus vrai 
qu'elles ne le croyoient alors, malgre les modifi- 
cations dont on jugera par la ſuite. Ma corre- 
ſpondence avec ma bonne amie devint tres-re- 
gulière; je lui ecrivois toutes les ſemaines, plutot 
deux fois qu'une: et que diſiez- vous donc, me 
demandcera-t- on? Tout ce que je voyois, penſois, 
ſentoĩs, appercevois; et certes! Pavois beaucoup 
a dire. Ces communications ſe facilitoient et ſe 
nourriſſoient par elles memes ; j'apprenois a re- 
flechir davantage en communiquant mes re- 
flexions; jetudiois avec plus d'ardeur, parce 
que je trouvois du plaifir a partager ce que j'avois 
acquis, et jobſervois avec plus d'attention, par 
ce que je me plaiſois a decrire. Sophie m'ecrivoit 
moins; une famille nombreuſe, une maiſon fre- 
quentee, beaucoup de devoirs de ſociete, cette 
vie de province, tres occupee de petites choſes 
ct remplie de viſites qui n'apprennent rien, dont 
une partie eſt regulierement conſacree au jeu 
par amour du prochain, ne lui laifſoient pas le 
temps de me dite ni la faculte de recueillir autant 
de choſes. Elle en mettoit peut-etre un plus 

grand 
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( 89 ) 
grand prix a celles qu'elle regevoit de moi, et 
m'intereſloit d'autant plus a les lui envoyer. La 
mort de Vabbe le Jay m'ayant privee du ſecours 
de ſa bibliotheque, oa j'avois trouve des hiſ- 
toriens, des mythologues, des peres de Teglte 
et des litteratcurs ; Catrou et Rouillè qui appellent 
Horatius Cocles un genereux borgne ; Maimbourg, 
d'auſſi bon gout ; Berruyer, qui ecrivit Thiſtoire 
du peuple de dieu du ſtyle, dont Bizaube a ecrit 
le poëme de Joſeph; le chevalier de Fo/ard, d'une 
toute autre tournure, et dont les details militaires 
me paroiſſoient plus raiſonnables que le rèflexions 
des jeſuites; Vabbe Banter, qui m'amuſoit bien 
davantage que Pabbe Fleury; Condillac et le pere 
Andre, dont la metaphyſique appliquee a elo: 
quence, au bean dans tous les genres, me plut 
ſingulièrement; quelques poèſies de Voltaire, et 
les eſſais de morale de Nicole; les vies des P2res 
du deſert, et celle de Deſcartes, par Andre Baillet; 
I'hiſtoire univerſelle de Boſet ; des lettres de &.. 
FJerome, et le roman de Dom Quichotte; mille 
autres choſes auſſi concordantes; il fallut bien 
avoir recours aux libraires. Mon pere n'ëtant 
pas dans le cas de choiſir, demandoit ce que je lui 
indiquois; mon choix ſe portoit ſur les ouvrages 
dont j avois pris quelqu'idee, par citation ou 
autrement, dans ceux que j'avois deja lus : je 
nota! ainſi les traductions des anciens hiſtoriens, 
Diodore de Sicile et autres; je voulus revoir Vhif- 
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toire de mon pays dans un autre ecrivain que 
Mezeray ; je choiſis Pabve Velly et ſes continua- 
teurs, bien moins intèreſſans que lui, en traitant 
des cpogues d'après leſquelles ils auroient du 
etre davantage, s'ils avoicat eu le meme talent; 
Paſcal, Monteſquieu, Locke, Burlamaqui, nos princi- 
paux auteurs de #4fatre ; je n'avois point de plans 
ni d'autre but, que de connoitre et de m'inſtruire; 
7 avois beſoin d'exercer Vatiivite de mon eſprit, 
d'alimenter mes gouts ferieux ; j'avois beſoin de 
bonheur, je ne pouvois le trouver que dans un 
grand développement de mes facultes ; il refidoit 
pour moi dans Vapplication. Je ne ſais pas ce 
que je fuſſe devenue, ſi j euſſe ete dans les mains 
de quelqu'habile inſtituteur; il eſt probable que 
fixee ſur un objet unique ou principal, j'aurois pu 
porter loin un meme genre de. connoiflance ou 
acquerir un- grand talent: en auroise été mieil- 
leure ou plus utile? c'eſt une queſtion que je 
laiſſe a reſoudre ; mais certainement je n'euſſe 
pas ete plus heureuſe; je ne connois rien de 
comparable a la plenitude de vie, de paix, de 
ſatisfaction, de ce temps d'innocence et d'etude. 
Il n'etoit pourtant pas fans quelque trouble; la vie 
de Thomme ſur la terre en eſt-elle jamais 
exempte ? 

Pavois ordinairement pluſieurs lectures en 
train a-la-fois; les unes ſervant de travail, les 
autres tenant lieu de recreation; les ouvrages 
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hiſtoriques de longus haleine etoient Jus à vo 
haute, comme je Vai tadigue, dans les foirces qui 
devinrent hs ue le ſcul temps ou je reſtaſſe avec 
ma mere; je paſſois tout le jour dans la ſolitude 
de mon ca 2 3 a extraire, a m'amuſer, ou a 
reflechir. Dans les jours de repos de la belle 
ſaifon, nous allions aux promenades publiques; 
| mon pere me conduiſoit avec exactitude a toutes 
; x: les expoſitions de tableaux ou de divers objets 
3 d'arts, frèẽquentés a Paris dans le ſiècle du luxe et 
8 

; 


Cc cette eſnere de proſperite. Il avoit beaucoup 
de plaiſit dans ces occaſions, car il exergoit 
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agreablement ſa ſuperiorite en me faiſant remar- 
1 quer ce qu'il connoiſſoĩit mieux que moi, et il 
5 3 jouiſſoit du gout qu'il me trouvoit comme de fon 
1 ouvrage. C'etoit 1a notre point de contact; nous 
etions, dans ce cas, veritablement en rapport. 
Il n'ctoit infealivle a aucune e{pece de repreſen— 
tation, et Von voyoit aiſement qu'il a:moit atlez 
a ſe montrer en public, doanaat le bras a une 
jeune perſonne bien miſe, dont la fraicheur faiſoit 
quelquefois bourdonner a ſes oreilles des mots 
agreables; ſi quelqu'un Pabordoit avec incerti- 
tude fur la qualite de celle qu'il accompagnoit, 
1] diſoit, %% ma fille, avec un air modeſtement 
triomphant, dont je n'etois pas la derniere a 
m'appercevoir, et qui me touchoit beaucoup, ſans 
m'enorgueillir; car je n'y remarquois que ſa 
tendreſſe. Si je venois a parler, on le voyoit 
exa- 
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692 
examiner dans les autres Teffet du ſon de ma 
voix, du bon ſens que je pouvois montrer, et leur 
dire par ſes regards, n'al-je pas raiſon d'etre fier ? 
Je ſentois tout cela; jen etois quelquetois plus 
timide, fans mal- aiſe; il me ſembloit que j'avois 
beſoin de racheter par ma modeſtie la petite 
ſuperbe de mon pere. Cependant ce monde, 
ces arts, Pimagination qu'ils eveillent, le gout de 
plaire, fi naturel et ſi vif chez les femmes, ma 
devotion, ines etudes, la raifon et la foi, comment 
tout cela Sarrangeoit-il? Voila © preciſement 
Forigine de ce trouble dont je parlois tout a 
'heure, et dont Paccroifſement, les effets, meri- 
tent bien quelque developpement, aſſez difficile 
a donner. | 

Chez le commun des hommes, naturellement 
faits pour ſentir plus que pour penſer, les paſſions 
portent les premieres atteintes a la croyance, 
lorſque celle-ci a ete donnee par Veducation ; 
eh! ce ſont encore elles qui font naitre des con- 
tradictions entre les principes qu'on a pu adopter, 
les defirs qu'ils ne faurotent eteindre, et les inſti- 
tutions d'un regime mal calcule pour les accorder. 
Mais, dans une jeune tete reflechiffante, placee 
loin des ecueils de la fociete, la raiſon $'inquiete 
la premiere, ct elle fait examiner meme avant 
d'avoir interet de douter. Cependant, ſi mes 
inquietudes n'avoient pas pour objet des conſidèr- 
ations perſonnelles, elles n'etoient pas pour cela 

inde- 
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independantes de ma ſenſibilité; je penſois par 
mon cœur, et ma raiſon, en fe confervant im- 
partiale, ne fut jamais inditferente. 

La premiere choſe qui m'ait repugne dans la 
religion que je profeſſois, avec le ſerieux d'un 
eſprit ſolide ct conſequent, c'eſt la damnation 
univerſelle de tous ceux qui la meconnoitlent ou 
l'ont ignorèe. Lorſque, nourrie de Thiſtoire, 
jJeus bien enviſage Vetendue du monde, la ſuc- 
ceſſion des fiecles, la marche des empires, les 
vertus publiques, les erreurs de tant de nations, je 
trouvai meſquine, ridicule, atroce, I'idee d'un crea- 
teur qui livre a des tourmens eternels ces innom- 
brables individus, foibles ouvrages de fes mains, 
jettes fur la terre au milieu de tant de perils, et 
dans la nuit d'une ignorance dont ils avoient 
deja tant fouffert—Je ſuis trompee dans cet 
article, c'eſt evident: ne le ſuis je pas ſur quelqu'- 
autre? Examinons.—Du moment ou tout catho- 
lique a fait ce raiſonnement, Teglife peut le 
regarder comme perdu pour elle. Je congois 
parfaitement pourquoi les pretres veulent une 
ſoumiſſion aveugle, ct prechent fi ardemment 
cette foi religieuſe qui adopte fans examen et 
adore ſans murmure; c'eſt la baſe de leur em- 
pire; il eſt detruit des qu'on raiſonne. Apres la 
cruaute de la damnation, Pabſurdite de Tinfailli- 
bilite fut ce qui me frappa davantage, et je ne 
tardai pas a rejetter I'une comme l'autre. Que 
reſte-t-il donc de vrai? Voilà ce qui devint 
Vobjet 
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Fobjet d'une recherche continue durant plufigurs 
annees, avec une adivite, quelquefois une anxiete 
d' eſprit difficile à peindre. Les ouvrages cri- 
tiques, les philoſophes, les moraliftes, les meta- 
phyſiciens devinrent mes lectures favorites ; j'etois 
a la piſte de ce qui pouvoit me les indiquer ; leu: 
comparaiſon, leur analyſe m'occup+rent clienticlle- 
ment. J'avois perdu le Victorin, mon confe{- 
ſeur; il ctoit mort, ce bon M. Lallement, a 
VRonotete, à la ſageſſe duquel j'aime a rendre 
encore ici temo!gnage. Dans la neceſſite de lui 
choifir un ſucceſfeur, mes vues $'ctoient portees 
ſur Pabbe Morel, attache a ma paroifle, et que 
Javois vu chez mon oncle; c'ctoit un petit 
homme qui ne manquoit pas d'eſprit, et qui 
profefſoit une grande auſterite de principes ; ce 
fut ma raifon determinante, Lorſque ma-foi 
$*cbranla, il en fut inſtruit tout le premier; car 
je n'ai jamais ſu dire que ce qui eſt: il s' em- 
preſſa de me faire paſſer des apologiſtes et 
des defenſeurs de la religion chretienne ; me 
voila donc avec Vabbe Ganchat, Pabbe Berger, 
Abbadie, Holland, Clarke, Sc. —Je les etudiois 
ſeverement ; je faiſois quelquefois des notes que 
je laiſlvis dans le livre en le renvoyant a Vabbe 
Morel, qui me demandoit avec etonnement ff 
c'etoit moi qui les avoit ecrites et congues. Ce 
qu'il y eut de plus plaiſant, c'eſt que ce fut dans ces 
ouvrages que je pris connoiſſance de ceux qu'ils 
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pretendotent refuter, et que j'y recucillois leurs 
titres pour me les procurer. Ainſi, le traite de 
la Tolerance, le diftionnaire philoſophique, les 
nicetions encyclopediques, le Bon Sens du Marquis 
d'Argens, les Lettres Jurves, Efie Lurc, les 
Menrs, I' Effirit, Diderot, d' Alembert, Raynal, le 
Syſeeme de la Nature, paſſerent fucceflivement 
entre mes mains. 

Les progres de Veſprit ne ſe faiſoient pas ſeuls; 
la nature avoit aufh les fiens dans tous les genres. 
Quoique ma mere ne m'eut jamais dit precife- 
ment ce que je devois attendre, elle en avoit 
aſſez exprime en ma preſence dans Voccation, et 
ma bonne-maman ſourtout $'etoit trop amuſee a 
me faire certaines propheties, pour que je fuſſe 
etonnee de Vevenement. 

Je le remarquai, avec une forte de joie, 
comme une initiation dans la claſſe des grandes 
perſonnes, et je Vannongai a ma bonne mere, 
qui m'embraſſa tendrement, ravie de me voir 
paſſer fi brillamment une epoque dont elle $'in- 
quietoit pour ma ſante. Avant ce temps, j'avois 
ẽtè quelquefois tiree du plus profond ſommeil 
d'une maniere ſurprenante. L'imagination n'y 
etoit pour rien; je Vexercois fur trop de choſes 
graves, et ma conſcience timoree la gardoit trop 
ſoigneuſement de s'amuſer a d'autres, pour qu'il 
lui fat poſſible de me repreſenter ce que je ne 


me permettois pas de chercher a. comprendre. 
Nais 
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Mais un bouillonnement extraordinaire ſoulevoit 
mes ſens dans la chaleur du repos, ct, par la 


force d'une conſtitution excellente, operoit de ſoi- 


meme un effet qui m'etoit auſſi inconnu que ſa 
cauſe. Le premier ſentiment qui en reſulta, fut, 
je ne ſais pourquoi, une forte de crainte: j'avois 
remarque dans ma P/iZotee, qu'il ne nous eſt pas 
permis de tirer de nos corps aucune eſpece de 


plaiſir, excepte en legitime mariage ; ce pré— 


cepte me revint a l'eſprit: ce que Pavois eprouve 
pouvoit s'appeler un plaiſir; Petois done cou» 
pable, et dans le genre qui pouvoit me cauſer le 
plus de honte et de douicar, puiſqic toit celui 


qui deplaifoit le plus à Puygucau ſans taches F 


Grande agitation dans mon pauvre cœur, prières 
et mortifications. Comment eviter parellle 
choſe ? car enfin je ne Tavois pas prevu; mais 
a Finſtant ou je Pavois eprouve, je ne m'etois 
pas mis en peine de l'empècher. La ſurveillance 
devint exir*me. Je m'appergus que telle fitua- 
tion m'expoſoit plus que telle autre; je Pevital 
fcrupuleuſement. L'inquietude fut telle, qu'elle 
parvint enſuite a me reveliller avant la cataſtrophe. 
Lorſque je n'avois pu la ſauver, je ſautois au bas 
du lit, les pieds nus ſur un carreau frotte, malgre 
le froid de Vhiver, et, les bras en croix, je priois 
le Seigneur de me garder des picges du demon ; 
je m'impoſois aullitot- quelque privation ; et il 
m'eſt arrive de pratiquer a la lettre ce que le 

| prophete- 
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prophete-roi, ne nous a tranſmis, peut-etre, que 
comme une figure du ſtyle oriental, de meler la 
cendre avec mon pain, en Parrofant de mes 
larmes. Pai fait plus d'un dejeuner en mettant 
de la cendre, au lieu de fel, fur une rotie de 
beurre, par eſprit de penitence : ces dejeuners ne 
me faiſoient pas plus de mal que les accidens noc- 
turnes, pour la reparation deſquels je me mettois 
a cet extravagant regime. Je compris enfin que 
ce pouvoit etre des epreuves que le cic] per- 
mettoit, pour nous tenir dans une humble de- 
hance de nous-memes; je me reſſouvins des 
plaintes et des prières de Saint-Paul, pour etre 
delivre de certain demon et de ſes aiguillons im- 
portuns ; j'imaginai que c'etoit pour cela que 
Saint-Bernard ſe jettoit quelquefois dans la neige; 
que Saint- Jerome couvroit ſon corps du cilice et 
de la haire, et que le jeune etoit fi fort recom- 
mande aux aſpirans a la perfection. Comme 
Jetois humble et fervente, lorſque cela m'etoit 
arrive ! Combien ma voix, ma contenance timide, 
ce teint encore plus anime, ces yeux humides et 
brillans, devoient ajouter d'expreſſion a une phy- 
fionomie ou reſpiroient la candeur et la ſenſibi- 
lite! Quel mélange d'innocence, de ſentimens 
prematures, de bon ſens ei de fimplicite En 
verite, je ſuis preſqu'heureuſe d' tre en priſon 
pour me rappeler ces ſingularites piquantes, que 
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58 
je ne m'ctois jamais amuſee a conſidèrer, et qui 
me divertiſſent vernablement. 

Je vois déja les curicux $'inquieter de ce que 
je pouvois en dire a confeſſe; aſurement ils n'ont 
pas plus de peine a Uimaginer, que jeus d'embar- 
ras pour m'en tirer. Le plus ſcrupuleux examen 
avoit beau raſſurer ma conſcience fur la volonte, 
je revenois toujours au principe de Phi/oree, a 
Fargument en conſequence, et enfin, ſi c'etoit une 
epreuve, encore falloit- il en parler au directeur. 
Comment s'y prendre? quel nom donner? que 
decrire ? Que pouvois-je exprimer? -Nlon pere, 
je nvaccuſe . . . ..... Eh- bien que dire apres? 
—Le cœur me battoit, le feu me montoit au 
viſage ; certaine ſueur ſe repandoit par-tout : je 
m'accuſc.... . d'avoir eu des mouvemens con— 
traires a la chaſtete chretienne.--Ah ! la bonne 
phraſe ! Santeuil ne fut pas plus content d'avoir 
trouve ſa rime, et Archimèéde la ſolution de fon 
provleme, que je me ſentis aife de l'expreſſion. 
Mais s'il m'en demandoit davantage ?--mais c*eſt 
a luĩ de ſavoir; moi, c'eſt tout ce que je puis dire. 


Je tremblai ce jour-la bien plus fort, en m'age- 


nouillant dans le ſaint tribunal, et J'etois voilée 
juſqu'au menton. Je me depechai de ſoulager 
mon cœur de la plus grave de mes accufations.--- 
Y avez-vous contribue ?— Je ne fache pas ; mais 
i n'y avoit point de volonte. —N'avez-vous pas 
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fait Ce mauvaiſes lefures ?— Jamais.—Navez 
vous pas nourri de mauvaiſes penſees ?—Oh! 
non; elles me font peur.— Hem ! apres.—Je ne 
ſais & le bon abbe Morel n'avoit pas a ſe deiendre 
alors de quelque mauvaiſe penſee ; mais fa ſage 
diſcretion n'ajoutant rien de plus, je trouvai que 
fon Hem ! afres, valoit un paſſè a l'ordre du jour, 
et qu'il falloit bien que je ne fuſſe pas coupable, 
comme j'avois eu peur de Tetre ; cependant il 
eut ſoin, dans Pexhortation finale, de me recom- 
mander de veiller beaucoup ſur moi-meme, de me 
rappeler que la purete angelique etoit la vertu la 
plus agreable au ſeigneur, et autres banalites que 
je liſois tous les jours: je m'aſſuraĩ que J'avois 
bien devine, en jugeant que c'etoit une epreuve, 
et en faiſant telles et telles applications de Saint- 
Paul et autres. Ma conſcience fut delivrec d'un 
ſcrupule tres fatiguant, et je fus vigilante. ſans 
etre agitee. On ne fait pas le bien que produit 
pour toute la vie Vhabitude de cette retenue, 
n'1mporte comment elle eſt contrattee ; elle a pris 
fur moi un tel empire, que j'ai conſerve, par 
morale, et par delicateſſe, la ſeverite que j'avois 
par devotion. Je ſuis demeuree maitreſſe de mon 
imagination, a force de la gourmander; j'ai ac- 

quis une forte d'eloignement pour tout plaifir 

brutal ou ſolitaire; et, dans des fituations peril- 

leuſes, je ſuis reſtee ſage par volupte, lorſque la 

ſeduction m'auroit entrainee a oublier les raiſons 

H 2 ou 
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ou les principes. je ne vois le plaiſir, comme le 
bonheur, que dans Ja reunion de ce qui peut 
charmer Je cœur comme les ſens, et ne point 
couter de regrets. Avec une telle manière d'etre, 
1] eſt difficile de s'oublier, et impoſſible de s'avilir; 
mais cela ne met point a Yabri de ce qu'on peut 
appeler une paſſion, ct peut-etre meme refte-t-1] 
plus d'etoſte pour Ventretenir. Je pourrois ajou- 


ter ici, en geometre, C. C. Q. F. D Patience! 


nous avons le temps d'arriver a la preuve. 

Aux ſenſations nouvelles d'un phyſique bien 
organiſe, ſe joignirent inſenſiblement toutes les 
modifications du deſir de plaire : j'aimois a pa- 
roitre hen, je me plaiſois a Ventendre dire, et je 
m'occupois avec complaiſance de ce qui pouvoit 
m'en prccurer Vagrement, C'eſt peut-ctre ici le 
lieu de faire mon portrait, autant le placer Ja 
qu'ailleurs. A quatorze ans, comme aujourd'hui, 
J avois environ cinq pieds, ma taille avoit acquis 
toute ſa croiſſance ; la jambe bien faite, le pied 
bien poſe, les hanches tres-relevees ; la poitrine 
large et ſuperbement meubiece, les epaules effa- 
cees; Vattitude ferme et gracieuſe, la marche 
rapide et legère; voila pour le premier coup 
d'ceil. Ma figure n'avoit rien de frappant, qu'une 
grande fraicheur, beaucoup de douceur et d'ex- 
preſſion ; a detailler chacun des traits, on peut ſe 
demander ou donc en eſt la beauté? Aucun n'eſt 
regulier, tous plaiſent. La bouche eſt un peu 

grande; 
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grande; on en voit mille de plus jolics ; pas une 
n'a le ſourire plus fendre et plus ſeducteur. 
L'cœil, au contraire, n'eſt pas fort grand, ſon iris 
eſt d'un gris chatain, mais plac? a fleur de tete ; 
le regard ouvert, franc, vif, et doux, couronne 
d'un ſourcil brun, comme les cheveux, et bien 
deſſine, il varie dans fon expreſſion comme lame 
affectueuſe dont il peint les mouvemens ; ſerieux 
et fier, il etonne quelquefois; mais il careſſe bien 
davantage, et reveille toujours. Le nez me fai— 
ſoit quelque peine, je le trouvois un peu gros par 
le bout; cependant, coniidere dans Fenſemble, et 
ſur-tout de profil, il ne gatvit rien au reſte. Le 
front large, nu, peu couvert a cet age, ſoutenu 
par l'orbite tres-eleve de Vail, et fur le milieu 
duquel des veines en X grec $'epanouiflotent à 
Temotion la plus legere, etoit loin de Vinſignt=- 
fiance qu'on lui trouve ſur tant de viſages. 
Quant au menton, aflez retrouſſe, il a precitement 
les caractères que les phy ſionomiſtes indiquent 
pour ceux de la volupte. Lorſque je les rap- 
proche de tout ce qui m'eſt particulier, je doute 
que jamais perſonne fut plus faite pour elle, et 
Vait moins goatee. Le teint vif, plutot que tres- 
blanc, des couleurs &eclatantes, 'frequemment 
renforcees de la ſubite rougeur d'un ſang bouil- 
lant, excitee par les nerfs les plus ſeniibles ; la 
peau douce, le bras arrondi, la main agreable, 
fans etre petite, parce que ſes doigts allonges et 
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minces annoncent l'adreſſe, et conſervent de la 
grace; des dents fraiches ct bien rangees ; l' em- 
bonpoint d'une fante parſaite; tels ſont les tre- 
ſors que la nature m'avoit donnes. J'en ai perdu 
beaucoup, ſur-tout de ceux qui apparticpnent a 
Vembonpoint et a la fraicheur ; ceux qui me ſont 
reſtes, cachent encore, ſans que j'y emploie aucun 
art, cinq a fix de mes annees; et les perſonnes 
memes qui me voient tous les jours, ont beſoin 
que je leur apprenne mon age pour me croire 
plus de trente-deux ou trente-trois ans. Ce n'eſt 
que depuis mes pertes, que je connols tout ce que 
Javois; je ne ſavois pas fon prix lorſque je le poſ- 
ſedois, et peut-ctre cette ignorance en augmentoit- 
elle la valeur: je ne la regrette point aujourd'hui, 
parce que je n'en ai pas abuſe ; mais ſi le devoir 
pouvoit $'accorder avec mon gout pour laiſſer 
moins inutile ce qui me reſte, je n'en ſerois pas 
fachee, Mon portrait a ete defline pluſieurs ſois, 
peint et grave: aucune de ces imitations ne 
donne Tidee de ma perſonne * ; elle eſt difficile a 
ſailir, parce que j'ai plus d'ame que de figure, 
plus d'expreſion que de traits. - Un artiſte ordi- 
naire ne peut la rendre; il eſt meme probable 
qu'il ne la voit pas. Ma phyſionomie $'anime en 
raiſon de Vinteret qu'on m'inſpire, de meme que 
mon eſprit ſe developpe en proportion de celui 


Le Camce de Langlois eſt le moins mauvai:, 


qu'on 
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qu'on e nploie avec moi. Je me trouve fi bete 


gens, que, m'aprercevant de mes 


8 


avec tant d. 
reſſources avec les en 8 pirituelles, Jai cru 
Wasen dans ma bonhomniie, que C'etoit a 
leur habiiete que j'en étois redevable. ſe plais 
generaiement, parce que je craindrois d'offenſer 
qui que ce fat mals ihn 'appartient pas a tous de 
me trouver jolie, et de ſentir ce que je vaux. II 
eſt tel vieillard, epris de lu-mème, jaloux detaler 
ſa petite ſcience longuement acquiſe, qui pourroit 
me voir dix ans ſans ſe douter que je ſuſte autre 
choſe que faire une addition et coudre une che- 
miſe. Camille Deſmoulins a eu raiſon de $'eton- 
ner de ce qu'd mon dye, et avec fi ten de beauté, 
Javois, ce qu'il appele des adorateurs: je ne lui 
ai jamais parle ; mais il eſt a parier qu'avec un 
perſonnage de fon cſpece, je ſerois froide et filen- 
cicuſe, ſi je n'etois repouſſante. Il n'a pas ren- 
contre juſte, en me donnant une cour; je hais 
autant les galans que je mepriſe les eſclaves, et 
jentends parfaitement a econduire les complimen- 
teurs. J'ai beſoin, avant tout, d'eſtime et de bien- 
veillance; on nradmire apres ſi Von veut ; mais 
il faut qu'on me diſtingue et me cheriſle ; cela ne 
manque guere quand on me voit ſouvent, et qu'on 
a du bon ſens et un cœur. 

Ce gout de plaire, qui ſoulève un ſein naiſſant, 
qui fait eprouver une douce emotion aux regards 
flatteurs dont on $'appercoit &tre l'objet, combios 
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ſingulicrement avec la timidite de la pudeur et 
Fauſterite de mes principes, repandoit ſur ma per- 
ſonne, comme il pretoit a ma toilette, un charme 
tout particulier. Rien de plus decent que ma 
parure, de plus modeſte que mon maintien ; 
Jaimois qu'ils annoncafſent la retenue; je n'y 
voulois que la grace, et l'on en vantoit l'agrèment. 
Cependant ce renoncement au monde, ce mepris 
de ſes pompes et de ſes ceuvres, continuellement 
recommande par la morale chretienne, $'accor- 
doicnt mal avec les inſpirations de la nature; 
leur contradiction me tourmentoit d'abord ; mais 
le raiſonnement $'etendit neceſſairement ſur les 
regles de conduite, comme ſur les myſteres objets 
de la foi; je m'appliquai avec une egale attention 
a rechercher ce que je devois faire, et a examiner 
ce que je pouvois croire: I'etude de la philoſo- 
phie, conſideree comme la ſcience des mceurs, 
et la baſe de la felicite, devint mon unique etude ; 
je lui rapportois mes lectures et mes obſerva- 

tions. | 
Il m'arriva en metaphyſique, en ſyſtemes, ce 
que jeprcuvois en lifant des poemes; je me 
croyois transformee dans le perſonnage du drame 
qu1 avoit le plus d'analogie avec moi, ou que 
Jeſtimois davantage : j'adoptois les opinions dont 
la nouveaute ou Peclat m'avoit frappee ; elles 
etoĩent miennes juſqu'a diſcuſſion nouvelle ou 
plus profonde. Ainſi, dans le genre contro- 
verſite, 


Cie 


verſite, je me rangeai avec les auteurs de Port 
rovel ; leur logique et leur auiſterite convenient 
a ma trempe, tanlis que je me trouvois un eloigne- 
ment naturel pour le faux-fuyant, et le douce- 
reux jeſuitique. Lor que je ſuivis les anciennes 
ſectes des philoſophes, je donnai la palme aux 
Stoiciens; je m'eſſayai comme cux a ſoutenir 
que la douleur n'etoit point un mal; et cette 
folie ne pouvant durer, je m'obſtinai du moins a 
ne jamais me laiſſer vaincre par elle; mes petites 
experiences me perſuadèrent que je pourrois en- 
durer les plus grandes ſouffrances ſans crier. 
Une premiere nuit de mariage renverſa mes pre- 
tentions, que j'avois gardees juſques-la ; il eſt 
vrai que la ſurpriſe y fut pour quelque choſe, et 
qu'une novice Stoicienne doit &tre plus forte 
contre Ie mal prevu, que contre celui qui frappe 

a Pimproviſte lorſqu'elle attend tout le contraire. 
Durant deux mois, liſant Deſcartes et Male. 
branche, j'avois regarde mon chat, quand il 
miauloit, comme une mecanique qui faiſoit ſcn 
jeu; mais en detachant ainſi le ſentiment de ſes 
ſignes, il me ſembloit que je diſſequois le monde, 
et n'y voyois plus rien d'attachant; je trouvois 
bien plus doux de preter a tout une ame, et 
J aurois adopte celle de Spinoſa plutot que de 
m'en paſſer. Helvetius me fit du mal; il ancan- 
tiſſoĩt les plus raviſſantes illuſions ; il me montroit 
par- tout un interet repouſſant : que de ſagacite 
pourtant ! 
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pourtant! quels mee een heureux ! je me 
perſuad cu'Helvetius peignoit les hommes tel: 
qu'ils etotent d venus dans ik corruption de la 
ſociete : je juge i qu'il ᷑toit bon de ſe nous: ir de 
cet auteur pour frequenter, ſans etre dupe, ce 
qu'on appele le monde; mis je me gardai bien 
d'acopter les Prineipes pour connoitre Ihomme 
proprement dit et m'apprecier moi- mème; je me 
ſeroi- crue avilie; je me ſentois capable d'une 
cenerolite qu'il ne reconnoit point, Avec quel 
ebene je lui oppoſois les grands traits de Lhiſ— 
toire et les vertus des heros qu'elle a ceichres ! 

je ne liſois point le recit d'une belle action que je 
ne me ditie: © c'clt ainſi que j'aurois agi.“ Je 
me paſſionnai pour les republiques ou je ren- 
controis le plus de vertus qui excitaſſent mon 
admiration, et des hommes dignes de mon eſtime; 
je me perſuadai que leur regime etoit Je ſcul 
convenable aux uns et aux unes; je ne me 
trouvois pas au- deſſous des premieres, je repout- 


ſois avec indignation l'idéèe de m'unir a un in- 


dividu qui ne valut pas les ſeconds, et je me 
demanduis, en gémiſſant, pourquoi je n'etois pas 
nec dans leur ſein ? 


Nous fimes un voyage a Verſailles, ma mere, 
le petit oncle, addempiſetle d'Hannaches et mot; 
ce voyage n'avoit d'autre but que de me montrer 
la cour, le lieu qu'elle habitoit, et de s' amuſer de ce 
ſpectacle. Nous logeames dans le chateau. Madame 
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le Grand, femme de la Dauphine, connue do Fabbe 
zimont par fon hls dont 11 etoit camarade, et dont 


. 


[aural a parler, n'ctant pas de quartier, nous preta 


ſon appartement. II cioit ſous les combles, dans 
un meme cortidor que celui de Parcheveque de 
Paris, et tellement rapproche, qu'il falloit que ce 
prelat s'obſervat pour que nous ne Pentendittions 
pas parler; la meme precaution vous efolt neceſ- 
ſaire. Deux chambres, mediocrement meublées, 
dans la hauteur de une deſquelles on avoit 
menage de quoi coucher un valet, dont Pabord 
etoit deteſtable par l'obſcuritè du corridor et 
Vodeur des licux d'arſance, telle etort habitation 
dont un duc ct pair de France Shonotoit d'avoir 
la pareille, pour étre plus a porice de ramper 
chaque matin au lever des mayeltes : c'ëtoit 
pourtant le rigoriſte Beaumont. Les petits et 
grands couverts de toute Ja famille feparce ou 
reunie, les meſſes, les promenades, le jen, les 
preſentations, nous curent pour ſpectateurs durant 
huit jours. Les connoiſſances de madame le 
Grand nous procuroient des facilites ; mademoi- 
{elle d'Hlannaches penetroit par-tout fierement, 
prete a jetter ſon nom par la figure de quiconque 
lui auroit oppoſe de la réſiſtance, et croyant 
que Jon devoit lire ſur fon groteſque viſage, les 
ſix cents ans de ſa nobleſſe prouvèee. Elle re- 
connut deux ou trois gardes du roi dont elle 
nous donna fort exactement la gencalogic, fe 


trouvant 


J 


trouvant preciſement la parente de celui dont 1- 
nom etoit le plus ancien, et qui ne in'en paroiſ- 
foit pas moins fort petit garcon a la cour. La 
belle figure d'un petit collet tel que Vabbe Bi- 
mont, Pimbecille fherte de la laide d'Hannaches, 
netotent point trop deplacees dans ces lieux; 
mais le viſage ſans rouge de ma reſpectable 
maman et la decence de ma parure, annongoient 
du bourgeois; ſi mes yeux ou ma jcuneſle faiſoient 
dire quelques mots, cela ſentoit preſque la pro- 
tection, et me cauſoit preſque autant de deplaifir 
que les complimens de madame de Boiſmorel. 
La philoſophie, imagination, le ſentiment, et 
te calcul étoient également exerces chez moi. 
Je wetois point inſenſible a l'effet d'un grand 
appareil; mais je m'indignois qu'il ent pour 
objet de relever quelques individus deja trop 
puiſſans ec fort peu remarquables par eux-memes 
Jaimois mieux voir les ſtatues des jardins que les 
perſonnes du chateau ; et ma mere me demandant 
fi jetois contente de mon voyage ?—Oui, lui 
repondis-Je, pourvu qu'il finiſſe bientot ; encore 
quelques jours, et je deteſterai ft fort les gens 
que je vois, que je ne ſaurai que faire de ma 
haine.— Quel mal te font-ils donc ?—Sentir Tin- 
juſtice et contempler a tout moment Vabſurdite, 
Je ſoupirois en ſongeant a Athenes, ou j'aurois 
également admire les beaux arts, ſans etre bleſſee 
par le ſpectacle du deſpotiſme ; je me promenois 
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en eſprit dans la Grece, j'aſſiſtois aux jeux 
olympiques, et je me dep*tois de me trouver 
frangaiſe. Ainſi frappee de tout ce que m'avoit 
offert le beau temps des republiques, je gliſſois 
ſar les orages dont elles avoient ete agitees . 
j'oubliois la mort de Socrate, Pexil d' Ariſtide, la 
condamnation de Phocion. Je ne ſavois pas que 
le ciel me reſervoit pour ctre temoin d'erreurs 
pareilles a celles dont ils furent les victimes, et 
participer a la gloire d'une perſecution du meme 
genre, apres avoir profeſſè leurs principes. Le 
ciel m'eſt temoin que les maux qui me ſont pai - 
ticuliers ne m'arrachent point un regret ni un 
ſoupir ; je ne ſouffre que de ceux de mon pays. 
Lors des diviſions de la cour et des parlemens, 
en 1771, mon caractere et mes opinions m' at- 
tacherent au parti de ces derniers; je me pro- 
curois toutes leurs remontrances, et celles-la me 
plaiſoient davantage dont les verites etoient les 
plus fortes et le ſtyle le plus hardi. La ſphere de 
mes idées $S'*etendoit toujours davantage ; mon 
propre bonheur et les devoirs a Paccompliſſement 
deſquels 1] pouvoit etre attache, me preoccuperent 
de tres-bonne heure ; le beſoin de connoitre me fit 
enſuite devorer Vhiſtoire et porter mes regards 
ſur tout ce qui m'environnoit ; les rapports de 
mon eſpece avec la divinite, ſi diverſement pre- 
ſentee, ſurchargee, denaturee, exciterent mon 
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attention; enfin les interets des hommes reunis 
et Porganifation des focieies la fixèrent. 

Au milieu des doutes, de Fincertitude et des 
recherches relatives a ces grands objets, je ré— 


ſumai promptement que l', du moi perſonnel, 


fi je puis ainſi parler, c'eſt a dire de plus grand 
accord entre les opinions et la conduite, etoit 
néceſſaire au bien-ctre individuel; il faut donc 
bien examiner ce qui eſt juſte, et, quand il eſt 
une fois reconnu, le pratiquer rigoureuſement. 
Or il eſt une forte de juſtice a obſerver avee ſoi- 
nieme, quand on vivroit feul au monde; il faut 
régler ſes propres affections, ſes habitudes, pour 
n'etre Veſclave d' aucune. Un «tre eſt %u en foi, 
lorſque toutes ſes parties concourent a ſa conſerva- 
tion, a ſon maintien ou a ſa perfection: cela eſt 
vrai au moral comme au phyſique. La juſteſſe 
de Forganiſation, Tequilibre des humeurs, con- 
ſiituent la ſante ; des alimens ſains, un exercice 
modgvere la conſervent. La proportion des deſirs, 
V'harmonie des paſhons forment la conſtitution 
morale dont la ſageſſe peut ſeule aſſurer Iexcel- 
lence et la duree.. Ses premiers principes fe 
fondent dans Vinteret meme de Vindividu ; et, a 
cet egard, il eſt vrai de dire que Ja vertu n'eſt 
qu'une juſteſſe de l'eſprit appliquee aux mœurs. 
Mais la vertu, proprement dite, ne prend naif- 
ſance que dans les rapports d'un étre avec ſes 
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ſemblables; on eſt ſage pour ſoi, et vertueux 
avec autrui. En fociete, tout devient relatif; il 
n'eſt plus de bonheur independant ; on eſt oblige 
de facriter une partie de celui dont on pourroit 
jouir, pour ne point $'expoſer a le perdre en- 
ticrement, et s'aſſurer d'en conſerver toujours une 
bonne portion a Vabri de toute atteinte. Ici le 
calcul m&eme eſt encore en faveur de la raiſon ; 
quelque laborieuſe que foit la vie des gens de 
bien, elle Veſt moins que celle des mechans. On 
eſt rarement tranquille quand on ſe met en op- 
poſition avec Vinteret du plus grand nombre ; il 
eſt impoſſible de ſe diſſimuler qu'on eſt environne 
d'ennemis ou d'individus prets a le devenir; et 
cette ſituation eſt toujours penible, quelque flat- 
teuſes que ſojent ſes apparences. Ajoutez a 
ces conſidèrations le fublime inſtinct que la cor- 
ruption peut egarer, mais qu'une fauſſe philo- 
ſophie ne ſauroit aneantir, qui nous porte a 
admirer et aimer la ſageſſe et la generolite dans 
les actions, comme la ſymmetrie et la grandeur 
dans la nature et dans les arts“, et nous aurons 


* ]'ceris ceci le 4 ſeptembre, a 11 heures du ſoit, au bruit 
des tires qui ſe font dans la piece voiſine, Les actrices du 
theatre-frangais, arretees hier, amenees a Sainte-Pclagie, ont 
etc conduites aujourd'hui chez elles pour la levee des ſcellẽs, et 
reintegrees dans la priſon, ot Vofticier de paix ſoupe et fe 
divertit avec elles. Le repas eſt joyeux et bruyant ; on entend 

voltiger. 
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la ſource des vertus humaines, fort independante 
de tout ſyſteme religieux, des billeveſees de la 
métaphyſique et des impoſtures des pretres. Des 
que je me fus bien demonire ces vétités, je 
reſpirai avec joie; elles m'offretent un port duns 
la tourmente, et je pouvois maintenant examiner 
avec moins d'anxiete ce qu'il y avoit d erreurs 
dans la croyance des nations ct dans les inſtitu— 
tions ſociales. La belle riee d'un dicu createur 


ritaaiite de blame, ſon immoriaiite, cet eſpoir 
conſolateur de la vertu perfecutce, ne ſerojent- 
elles que d'aimables brillantes chimères? Que 
de nuages cnvironnent ces queſtions ciflicites ! 
Que d'objections multiphees lorſqu'on veut 
les traiter avec une rigucur mathematique |.— 
Non, Veſprit humain n'eſt point appele a les 
voir jamais dans le jour d'une partaite cvidence : 
mais qu'importe a Tame ſenſible de ne pouvoir 
les deinontrer ? ne lui ſuffit- il pas de les ſentir ? 
Dans le filence du cabinet et la ſechereſic de la 
diſcuſſion, je conviendrai avec lac e ou le ma- 
terialiſte de I inſolubilitè de certaines queſtions ; 
mais au milieu de la compagne et dans le con- 
templation de la nature, mon cœur emu s eleve 


voltiger les gros propos, et les vins etrangers pttillent. Le 
lieu, les objets, les perſonnes, mon occupation, forment un 
contraſte qui me paroit piquant, 
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au principe vivifiant qui les anime, a intelligence 
qui les ordonne, a la bonte qui m'y fait trouver 
tant de charmes; lorſque des murs immenſes me 
ſéparent de ce que jaime, quand tous les maux 
de la ſocietè nous frappent enſemble comme pour 
nous punir d'avoir voulu ſon plus grand bien, je 
vois au dela des bornes de la vie le prix de nos 
ſacrifices et le bonheur de nous reuntr. 

Comment? de quelle maniere ? je ignore ; je 
ſens ſeulement que cela doit &tre ainſi. | 

L'athee n'eſt point à mes yeux un faux efprit ; 
je puis vivre avec lui aufh bien et mieux qu'avec 
le devot, car il raiſonne davantage ; mais il lui 
manque un ſens, et mon ame ne ſe fond point 
entièrement avec la ſienne: il eſt froid au ſpecta- 
cle le plus raviſſant, et il cherche un ſyllogiſme 
lorſque je rends une action de grace. Je ne ſuis 
pas parvenue tout-à coup à cette aſſiète ferme 
et pailible, dans laquelle, jouiſſant des verites qui 
me {ont demontrees, m'abandonnant avec confi- 
ance aux ſentimens heureux, je me religne a 
ignorer ce que je ne ſaurois connoitre, ſans m'in- 
quieter jamais des opinions d'autrui. Je trace en 
peu de mots le reſultat de quelques années de 
meditation, d'etude, dans le courant deſquelles 
Jai quelquefois participe à Vexiſtence du dciſte, 
la rigeur de Vathee, Vinſouciance du ſceptique. 
Mais toujours de bonne-foi, parce que je n'ayois 
aucun interet a changer ma croyance pour 
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relacher mes mœurs dont la regle etoit etablie 
pour moi au-dela de tous les prejuges poſſibles, 
j'ai eu l'agitation du doute, ſans les tourmens de 
la crainte. Je me conformois au culte &tabli, 
parce que mon age, mon ſexe, ma ſituation m'en 
faiſoient un devoir; incapable de tromper, je 
diſois a Vabbe Morel, je viens a confeſſe pour 
edifier mon prochain et ne pas inquieter ma 
mere, mais je ne fais trop ce dont je puis m'accu- 
ſer; mon état eſt ſi calme et mes gouts ſont fi 
ſimples, que ma conſcience ne me reproche rien, 
quoique je n'aie pas grand merite a bien faire. 
Cependant je ſuis quelquefois trop occupee du 
defir de plaire, et je m'abandonne a de trop vives 
impatiences contre ma bonne ou tout, autre, 
quand il ſe fait quelque chofe de travers. Je 
n'apporte peut-ètre pas non plus aſſez d'indul- 
gence dans mes jugemens, et ſans les manifeſter, 
Je prends trop aiſement en averſion les perſonnes 
qui me paroiſſent ſottes ou mauſades; je veux 
m' obſerver a cet egard. Enftin, dans les exercices 
de religion, j'apporte trop de diſtraction et de 
froideur ; car je conviens qu'il faut mettre de 
Fattention a tout ce qu'on croit utile de faire, 
pour quelque raiſon que ce puiſſe etre. Le bon 
abbe Morel, qui avoit epuiſe ſa bibliotheque et 
fa rhetorique pour me conſer ver croyante, $'ac- 
commodoit avec bons ſens de me trouver rai- 
GOnnable ; il m'exhortoit a me defer de l'eſprit 
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d'orgeuil, me repreſentoit de ſon mieux les 
douceurs de la religion, me donnoit l'abſolution 
dans fa ſageſſe, et etoit encore aſſez content que 
Jallaſſe deux ou trois fois Van a la ſainte-table, 
par tolerance philoſophique, puiſque ce n'etoit 
plus I'ceuvre de la foi. Jallois prendre la divine 
nourriture en ſongeant a ce qu'avoit dit Ciceron, 
qu'apres toutes les folies des hommes a Vegard 
de la divinite, il ne leur reſtoit plus qu'a la 
transformer en aliment pour la manger. Ma 
mere prenoit chaque jour un caractère de piete 
qui me permettoit moins de m'eloigner des 
pratiques ordinaires, et je ne craignois rien tant 
que de P'affliger. 

L'abbè Legrand, ami de Vabbe Bimont, venoit 
quelquefois chez elle; c'etoit un homme d'un 
excellent jugement, qui n'avoit de ſon &tat que 
la robe dont il etoit encore aſſez embarraſſe. 
Sa famille Vavoit- fait pretre, parce que de trois 
freres il falloit bien en mettre un dans Vegliſe ; 
aumonier du prince de Lamballe, penſionné 
apresſamort par Penthievre, il setoit fixe dans une 
paroiſſe pour Etre quelque part, et rapproche de 
ſon ami pour le plaifir de le voir. Affectẽ d'une 
grande foibleſſe de vue, 11 devint aveugle tres- 
jeune, et cette circonſtance, ajoutant a ſon gout 
pour la reflexion, acheva de le rendre tres medi- 
tatif. Il aimoit a cauſer avec moi, et m'apportoit 
ſouvent des livres; c'etoit preſque toujours des 

12 ouvrages 


© 


116 


ouvrages de philoſophie ſur les principes deſquels 
il Sentretenoit fort librement. Ma mere ne dif- 
cutoit guère; je n'oſois pas pouſſer les choſes tres 
Join ; mais enfin elle ne m'enipechoit pas de lire 
et ne blamoit pas ce choix de lectures. Un 
Genevois, horloger, en relation d' aſſaires avec mon 
pere, bon homme qui avoit toujours un livre 
parmi ſes outils, et une aſſez jolie bibliotheque 
qu'il connoiſoit mieux que maint grand-ſeigneur 
ne connoiſſoient la leur, m'offrit l'uſage de ce 
petit treſor de mon gout, et je profitai de ſa 
complaiſance. Ce bon M. More avoit un ſens 
droit, et ne raiſonnoit pas ſeulement ſon art, mais 
encore la morale et la politique; et s'il s'ex- 
primoit avec diffculte, avec une lenteur que mon 
impatience avoit quelque peine à ſupporter, du 
moins il partageoit avec Ja plupart de ſes com- 
patriotes cette ſoliditè de raiſon qui fait pardonner 
Tabſence des ꝛgrémens. C'eſt de lui que j'eus 
Buffon et beaucoup d'autres ouvrages; je cite 
celui-la pour rappeler ce que j'ai dit plus haut de 
la diſcretion avec laquelle je le lus; la philoſophie, 
en developpant la force de mon ame et me don- 
nant de la hardieſſe dans Tefprit, n'õtoit rien aux 
ſcrupules du ſentiment et à la ſuſceptibilite de 
mon imagination, de laquelle j'avois tant a me 
defendre. La phyſique d'abord, puis les mathe=- 
matiques, exercèrent pendant quelque temps 
mon aGtivite; Nollet, Reiaumur, Bonnet, qui reve 
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quand les autres decrivent, m'amuſèrent a leur 
tour, ainſi que Marmpertnis qui fait des jeremiades 
meme en decrivant les plaiſirs des limagons; enfin 
Rivard m'inſpira l'envie de devenir geometre, 
Guering, marbrier et arpenteur, homme ſage ct 
doux, dans ſa fimplicite, venant un jour pour 
entretenir mon pere, me trouva tellement colles 
ſur 1'iz-4.9 de Rivard, que je ne m'ëtois pas 
appergue de ſon arrivee. Il entra en converſation 
avec moi, et m'obſerva que les elemens de 
Clairaut me conviendroient beaucoup mieux pour 
les notions que je defirois prendre; le lendemain 
il m'apporta Vexemplaire qui etoit en ſon pouvoir. 
Je trouvai veritablement une reduction ſimple des 
premiers principes, et combinant a-la-fois que 
cet ouvrage m'etoit utile, et qu'il ne me convenoit 
point d'en priver le propriètaire auſſi long temps 
que j'aimerois a le conſerver, je pris tout uniment 
le parti de le copier d'un bout a l'autre, y compris 
ſes fix planches. Je ris de cette operation 
chaque fois que je me la rappele. Tout autre 
que moi auroit defire de faire acheter Pouvrage ; 
idée ne s'en preſenta meme pas; celle de le 
copier me vint auſſi naturellement que celle de 
piquer un patron de deſſin, et tut preſqu'auſſitòt 
realiiee ; c'etoit un petit 8.“ Je dois avoir 
encore dans mes paperaſſes ce plaiſant manuſcrit. 
La geometrie m'amuſa tant qu'il ne ſut pas 
beſoin d'algebre; la ſechereſſe de celle-ci me 
| I 3 degouta 
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degouta des que j'eus paſſe les equations du 
premier degré; j'envoyai par dela les y,onts la 
multiplicite des fractions, et je trouvai qu'il valoit 
mieux lire de beaux vers que de me deflecher 
ſur des radicaux. En vain, quelques annees 
apres, M. Roland me faiſant la cour, tenta de 
rappeler cet ancien gout ; nous fimes beaucoup 
de chiffres; mais la raiſon par X ne me parut 
jamais aſſez aimable pour me fixer long temps. 


5 ſeptembre. Je couſie le cahier frour joindre dais 
la petite boite ce qui eft ecrit; car lorſque je vois 
decréter une armee revolutionnaire, former de nouueauv 
tribunaux de ſang, la diſette menacer, et les tyrans 
aux abois, je me dis qu ils vont faire de nouvelles 
victimes, et que perſonne n'eſt aſſure de vivre vingt- 
quatre heures. | | 


La correſpondance de Sophie faiſoit toujours 
Tun de mes grands plaiſirs; les liens de notre 
amitie s'etoient reſſerrès dans les voyages qu'elle 
avoit fait pluſieurs fois a Paris. Mon cœur 
ſenſible avoit beſoin, je ne dirai pas d'une 
chimere, mais d'un objet principal, et ſurtout de 
confiance et de communications; l'amitiè me les 
preſentoit, je la nouriſſois avec delices. Ma fagon 
d' etre avec ma mere, fi douce qu'elle fat, ne 
m'auroit pas tenu lieu de cette aſſection: elle 
conſervoit quelque choſe de cette gravite qu em- 
portoit le reſpect d'une part et Vautorite de 
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autre. Ma mere pouvoit tout ſavoir, je n'avois 
rien à lui cacher ; mais je ne pouvols pas tout 
lui dire: une mere regoit des aveux, on ne fait 
de confidence qu'a ſon egale. 

Auſſi, ſans me demander a lire les lettres que 
Jecrivols a Sophie, ma mere etoit bien aiſe que 
je les lui laiſſaſſe voir, et notre arrangement a cet 
egard avoit quelque choſe de plaifant ; nous nous 
etions entendues ſans nous rien dire. Lorſqu'il 
m'arrivoit des nouvelles de ma bonne amie, re- 
gulièrement toutes les ſemaines, je liſois quelques 
phraſes de ſa lettre, mais je ne la communi- 
quois point. Lorſque je lui avois ecrit, je laiſſois 
ſur ma table, durant un jour, ma lettre toute plice 
et ſuſcrite, ſans &tre cachetee; ma mere ne 
manquoit guere de ſaiſir un inſtant pour y jetter 
les yeux, rarement en ma preſence ; ou s'il lui 
arrivoit de le faire ainſi, j'avois auſſi t6t quelque 
raiſon de m'eloigner : quelle l'eùt fait ou non, 
Vintervalle ſuppoſe neceflaire pour qu'elle le fit 
$'etant ecoule, je fermois ma lettre, non pas tou- 
jours ſans y avoir ajoute un po/-ſceriptum. Il ne lui 
eſt jamais arrive de me parler de ce qu'elle avoit 
ainſi lu; mais je ne manquois point de faire 
connoitre par-la tout ce que je voulois qu'elle 
ſut de mes diſpoſitions, de mes goũts, de mes 
opinions; je les expoſois avec une liberte que je 
n'aurois oſè prendre avec elle. Ma franchiſe n'y 
perdoit rien; car je ſentois avoir droit de I'exercer, 
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ſans qu on eùt celui de ne pas ia trouver bonne. 
J'ai fouvent refiechi depuis, que, fi j avois été a 


Ia place de ma mère, j'aurois voulu devenir 
entièrement Famie de ma fille, et ſi j'ai des regrets 


aujourd'hui, c'eſt que la mienne ne ſoit pas 


comme j'etois alors; nous irions de pair a com- 
pagnon, ct je ſerois heureuſe. Mais ma mère, 
avec beaucoup de bonte, avoit de la froideur ; 
elle ctoit plus ſage encore que ſenſible, plu 
meſuree qu'aſſectueuſe. Peut-etre auſſi apper- 
c2Voit-clle chez moi un eſſor qui me conduiroit 
plus loin qu'elle; ſa manière me laiſteit aller 
ſans contrainte et ſans familiarite, Elle n'ctoit 
point careſſante, quoique ſes yeux reſpiraſſent la 
tendreſie et fuſſent ordinairement fixes ſur moi; 


je ſentois fon cœur, il penetroit le mien; mais la 


reſerve de ſa perſonne m'en inſpiroit une que 
je n'aurois point eu avec elle; on eut dit qu'une 
plus grande diſtance ſe trouvoit entre nous depuis 
que j'ctois ſortie de Ventance, Ma mere avoit 
une dignite, touchante il eſt vrai, mais enfin 
c'etoit de la dignitéè; les tranſports de mon ame 
brulante en ctotent reprimes, et je nat bien connu 
toute Ietendue de mon attachement pour elle, 
que par le deſeſpoir et le delire ou me jetta ſa 
perte. Nos journees $ ecoulojent dans un calme 
delicieux ; j'en paſſois la plus grande partie a 
mes études ſolitaires, toute tranſportee dans 
Fantiquite dont je ſuivois I'hiſtoire et les arts, 

d nt 


-” 


* 


9 „ N $,-6-Sr* by of © ITS ; 2 3 


p 
2 


ä N 
5 
= 


„5 


dont j'examinois les oninions et les preceptes. 
La meſſe le matin, quelques heures de lecture 
commune, les repas et les ſorties etoient les 
ſeules epogucs de ma reumon avec ma mere, 
Les forties etoient rares; et lorſqu'il venoit dos 
viſites que je ne goutois pas, je ſavois fort bien 
reſter dans mon petit cabinet, que ma bonne 
mere n'auroit pas voulu me jouer le mauvais tour 
de me faire quitter. Tous les dimanches et 
foͤtes etotent conſacres a la promenade : ſouvent 
elle ſe faifoit au loin; bientot elle $'y dirigea 
plus conſtamment par Ja preference que je 
temoignal pour la campagne ſur les jardins pares 
de la capitale. Je n'ctois point inſenſible au 
plaiſir de paroitre quelquetois dans les pro- 
menades publiques; elles oftrotent alors un 
ſpectacle très-brillant, dans lequel la jeuneſſe 
avoit toujours un role agreable. Les graces de 
la perſonne y recevo:ent conſtamment des hom- 
mages que la modeſtie ne peut fe diſſimuler, et 
dont le cœur d'une jeune fille eſt toujours tres- 
avide. Mais ils ne ſufhiſoient point au mien; 


v eprouvois, zprès ces promenades, durant 


leſquelles ron amour propre, fort eveille, était 
aux aguets de tout ce qui pouvoit me faire 
paroitre avec avantage, et m'aſſurer que je n'avois 
pas perdu mon temps, un vuide inſupportable, 


une Inquiectude et un degaut qui me faiſoient 
paver-trop cher les plaifirs de la vanite. Habituee 
a le- 
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a reflechir, a me demander compte de mes 
ſenſations, je recherchois peniblement les cauſes 
de ce mal-aiſe et ma philoſophie &exercoit 
pleinement. 

Eſt ce donc pour briller aux yeux, comme les 
fleurs d'un parterre, et recevoir quelques vains 
eloges, que les perſonnes de mon ſexe ſont 
formees a la vertu, qu'elles acquierent des talens? 
—Que ſignifie ce defir extreme de plaiſir dont 
je me ſens devoree, et qui ne me rend point 
heureuſe Jors-meme qu'il ſembleroit devoir etre 
ſatisfait? Que m'importe les regards curieux, 
les complimens doucement murmures, d'une 
foule que je ne connois point, et qui eſt peut-&tre 
compoſee de gens que je weſtimerois guere s'ils 
m'etoient connus ? Suis- je donc au monde pour 
depenſer mon © exiſtence en ſoins frivoles, en 
ſentimens tumultueux?—Ah! ſans doute, j'ai 
une meilleure deſtination ; cette admiration qui 
m'enflamme pour tout ce qui eſt beau, ſage, grand 
et genereux, m'apprend que je ſuis appelee a le 
pratiquer; les devoirs ſublimes et raviſſans 
d*epouſe et de mere ſeront un jour les miens ; 
c'eſt a ſe rendre capable de les remplir que 
doivent &tre employees mes jeunes annees ; il 
faut que jetudie leur importance, que japprenne, 
en reglant mes propres inclinations, comment 
diriger un jour celles de mes enfans; il faut que 


mon 


dans Vhabitude de me commander, le ſoin d'orner 
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mon elprit, je m'aſſure les moyens de faire le hon. 


heur de la plus douce des ſociètés, d'abreuver de 


felicitè le mortel qui meritera mon cœur, de faire 
rejaillir ſur tout ce qui nous environnera celle 
dont je le comblerai, et qui devra etre toute en- 
tiere mon ouvrage. Mon ſein s'agitoit a ces 
penſees ; mon cœur emu, gonfle, attendri, me 
tanolt verſer des larmes abondantes ; il s'elevoit 
alors a Vintelligence ſupreme, a cette cauſe pre- 
miere, cette providence, que ſais- je? Ce principe 
du ſentiment et de la peuſèe qu'il avoit beſoin de 
croire et de reconnoitre :---O toi]! qui m'a, placee 
ſur la terre, fais que j'y rempliſſe ma deſtination 
de la maniere la plus conforme a ta volonte ſainte, 
et la plus convenable au bien de mes freres !— 
Cette prière naive, ſimple comme le cœur 
qui la dictoit, eſt devenue ma ſeule priere ; 
jamais la philoſophie diſſertante, ni aucune 
eſpece d' egarement n'a pu en deſſècher la ſource. 
Du milieu du monde, et du fond d'une priſon, je 
Tai faite avec le meme abandon: je la prononcai 
avec tranſport dans les circonſtances brillantes 
de ma vie; je la repete dans les fers avec re- 
ſignation; jalouſe, dans les premieres, de me 
detendre de toute affection qui n'eat point été 
a la hauteur de ma deſtinee ; ſoigneuſe, dans les 
autres, de conſerver la force nèceſſaire pour 
ſoutenir les epreuves aux- qu'elles je ſuis expoſce. 
Perſuadee qu'il eſt dans le cours des choſes, des 
eyenemens que la ſageſſe humaine ne ſauroit 

prèvenir; 
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prevenir ; convaincuc que les plus malheureux 
ne peuvent accabler une ame ſaine; qu'enfin la 
paix avec ſoi-meme, la ſoumiſſion a la neceſſite, 
font les elemens du bonheur, et conſtituent la 
veritable 3ndependance du ſage et du heros. La 
campagne me preſentoit des objets bien plus ana- 
logues a mes habitudes mcditatives, a cette dif- 
pofition recueillie, tendre ct melancolique, for- 
tiſiee par la reflexion et les developpemens d'un 
cœur ſenſible. Nous allions ſouvent a Meudon, 
c'etoit ma promenade favorite; je preferois ſes 
bois ſauvages, ſes ctangs folitaires, ſes a!lzes de 
ſapins, ſes hautes futaies, aux routes frequentees, 
aux taillis uniformes du bois de Boulogne; aux 
dcorations de Belle-Vue; aux allèes peignees de 
Saint-Cloud.— O irons- nous demain, s'il fait 
beau, diſoit mon pere, le ſoir des ſamedis d'ete ? 
—Puis il me regardoit en ſouriant ;—a Saint 
Cloud? Les eaux doivent jouer, il y aura du 
monde? Ah, papa Si vous vouliez aller a 
Meudon, je ſerois bien plus contente! A cinq 
heures du matin, le dimanche, chacun cetoit de- 


* 


bout; un habit leger, frais, très-ſimple, quelques 
leurs, un voile de gaze, annongoient les projets 
du jour. Les odes de Rouſſeau, un volume de 
Corneille ou autre, faiſoient tout mon bagage. 
Nous partions tous les trois; on alloit 8'embarquer 
au Pont-Royal, que je voyois de mes fenetres, ſur 
un petit batelet qui, dans le ſilence d'une naviga- 
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tion douce et rapide, nous conduiſoit aux rivagos 
de Belle-Wue, non loin de la verrerie dont on 
appercoit d'un grande diſtance l'epaiſſe et noire 
fumée. 8 par des ſentiers eſcarpes, nous 


% 


gagnions l'avenue de Meudon, vers les deux tiers 
de laquelle, fur la droite, nous remarquames une 
petite maiſonnette qui devint l'une de nos ſta— 
tions. C'etoit le logis d'une laitière, femme 
veuve, qui vivoit Ja avec deux vaches et quelque 
poules. Comme il étoit preſſant de profiter du 
jour pour la promenade, nous arretames qu'il 
nous ſcrviroit de pauſe au retour, et que la me- 
nagere nous y donneroit-une jatee de lait fraiche- 
ment trait. Cet arrangement fut etabli de telle 
facon que toutes les fois que nous montions Pave- 
nue, nous entrions chez la laitiere pour la preve- 
nir que le ſoir ou le lendemain elle nous verroit, 
et qu'elle n'oubliat point la jattee de lait. Cette 
bonne vieille nous accuelloit fort bien; le goùter, 
aſſaiſonnè d'un peu de pain bis, et de fort bonne 
humeur, ſe paſſoit toujours comme une petite 
fete qui laiſſoit chaque fois quelques ſouvenirs 
dans la poche de la laitière. Le diner ſe faiſoit 
chez l'un des ſuiſſes du parc; mais l'envie que 
Javois de m'cloigner des lieux frequentes nous fit 
decouvrir une retraitc bien conforme a mes gouts. 
Un jour, apres avoir long-temps marche Cans 
une partie inconnue du bois, nous parvinmes 
dans une efpace ſolitaire, fort degage, auquel 
abou- 
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aboutiſſoit une allee de grands arbres, ſous 
leſquels on voyoit rarement des promeneurs ; 
quelques autres arbres ẽpars ſur une pelouſe 
charmante, voiloient, pour ainſi dire, une petite 
maiſon a deux etages fort proprement batie.— 
Qu'eſt- ce que cela? Deux jolis enfans jouoient 
devant la porte ouverte ; ils n'avoient ni l'air des 
villes, ni ces enſeignes de la miſere, fi communes 
dans les campagnes : nous approchons ; nous ap- 
percevons, ſur la gauche, un jardin potager ou 
travailloit un vieillard. Entrer, converſer avec 
lui, fut bientot fait; nous apprimes que ce local 
s appeloit Ville-Bonne; que celui qui Vhabitoit 
etoit Poutainier du Mouliz-Rouge, charge de veiller 
a l'entretien des canaux qui conduiſoient les eaux 
dans quelques parties du parc ; que les foibles 
appointemens de cette place ſoutenoient en 
partie un jeune menage dont nous voyons les 
petits enfans, et dont lui, vieillard, etoit le grand 


Pere : que les ſoins de la famille occupoient la 


femme, tandis qu'il cultivoit ce jardin dont ſon 
fils alloit vendre les produits a la ville dans ſes 
momens de loifir. Le jardin etoit un quarre 
long, diviſe en quatre portions, autour deſquelles 
etoit menagee une allee aſſez large; un baſſin 
occupoit le centre, et fourniſſoit des moyens 
d' arroſement; au fond, une niche d'ifs, ſous 
laquelle etoit un grand banc de pierre, offroit le 


repos et l'abri. Des fleurs melees aux legumes 
ren- 
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rendoient Vaſpect du jardin riant et gracieux ; 
le vieillard, robuſte et content, me rappeloit 
celui des bords du Galeze, que Virgile a chante ; 
i! cauſoit avec plaiſir et bon ſens, et s'il ne falloit 
que des gouts fimples pour apprecier une telle 
rencontre, mon imagination ne manquoit pas d'y 
Joindre tout ce qui pouvoit Jui preter des charmes. 
Nous nous informons ft l'on n'eſt pas dans Vuſage 
de recevoir des ctrangers?—1l1 n'en vient guere, 
nous dit le vieillard, ce lieu eſt peu connu; mais 
quand il s' en prefente, nous ne refuſons pas de 
leur ſervir ce que renferment la baſſe-cour et le 
jardin.— Nou demandons a diner; on nous 
donne des ceuts frais, des legumes, de la ſalade, 
ſous un joli berceau de chevre-feuille derrière la 
maiſon. Je rai jamais fait de repas plus agre- 
able, mon cœur ſe dilatoit dans Vinnocence et la 
Joie d'une ſituation charmante. Je careſſai beau- 
coup les petits enfans; je temoignai de Ja vene- 
ration au vieillard ; la jeune femme parut bien- 
aiſe de nous avoir recu: on parla de deux cham- 
bres de leur maiſon dont ils pouvoient diſpoſer 
pour les perſonnes qui voudroient les louer du- 
rant trois mois, et nous fimes le projet de les 
occuper. Ce doux projet n'a point ete reahlſe ; 
jamais je ne ſuis retournee a Ville-Bonne, car 
nous viſitions Meudon depuis long-temps lorſque 
nous fimes cette decouverte, et nous avions 
adopte une auberge du village- pour y coucher 
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Torique deux fetes de ſuite nous permettoient de 
prolonger notre abſence. C'eſt dans cette au- 
berge, qu'on appeloit je crois la Reine de 
France, qu'il nous arriva une choſe plaiſante. 
Nous occupions une chambre a deux lits, dans 
le plus grand deſquels je couchois avec ma mere; 
Tautre, dans un coin de la chambre, ſervoit a 
mon pere ſeul: il venoit de fe coucher certain 
ſoir, lorſque Venvie d'avoir ſes rideaux tres- 
exactement fermes, les lui fit tirer ſi ferme, que 
Je ciel du lit tomba ct lui fit couverture com- 
plette; apres un petit moment de fraveur, nous 
nous primes tous a rire de laventure, tant le ciel 
avoit tombe juſte pour envelopper mon pere ſans 
le bleſſer. Nous appclons de l'aide pour le 
debarraſſer: la maitreſſe du logs arrive, ctonnee 
à la vue de ſon lit decoitc, elle $'ecric, avec T'air 
de la plus grande ingenuite :—Ah, mon dieu! 
comment cela eſt] pothble! y a dix- ſept ans 
qu'il eſt pole; il n'avoit jamais bouge! Ce 
raiſonnement me fit plus rire encore que la chute 
du ciel de lit; Jai trouve ſouvent a Vappliguer, 
ou plutot a Iui comparer les argumens que j'en- 
tendois faire en ſocicte ; et je diſois tout bas a 
ma mere, cela vaut les dix-ſept ans du lit pour 
prouver {on inebranlabilite. 

Aimable MNeudon ! combien de, fois j'ai reſpire 
ſous tes ombrages, en beniffant VPautcur de mon 
exiſtence, en delirant ce qu! pourroit la com- 
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pletter un jour; mais avec ce charme d'un defir 
fans impatience, qui ne fait que colorer les nua- 
ges de Vavenir des rayons de Veſpoir! Combien 
de fois j'ai cueilli dans tes fraiches retraites, des 
palmes de la fougere marquetee, des fleurs de 
brillans orchis! Comme j'aimois a me repoſer 
ſous ces grands arbres non loin des clairieres, ou 
je voyois quelquefois paſſer la biche timide et 
legere! Je me rappele ces lieux plus ſombres 
ou nous paſſions les momens de la chaleur ; la, 
tandis que mon pere couche ſur Pherbe, et ma 
mere doucement appuyce ſur un amas de feuilles 
que Javois prepare, ſe livroient au ſommeil de 
Fapres-diner, je contemplois la majeſte de tes 
bois ſilencieux, j'admirois la nature, j'adorois la 
providence dont je ſentois les bienfaits ; le feu 
du ſentiment coloroit mes joues humides, et les 
charmes du paradis terreſtre exiſtoient pour mon 
cœur dans tes aſiles champetres! Le recit de 
mes promenades et du bonheur qu'elles me 
taiſoient gouter avoit ſa place dans ma correſpon- 
dance avec Sophie; quelquefois ma proſe ctoit 
coupee de vers; enfans irreguliers, mais faciles, 
et par fois heureux, d'une ame pour qui tout 
etoit vie, tableau, félicité. 

Sophie, comme je J'ai deja obſerve, ſe trouvoit 
jettèe dans un monde ou elle n'avoit point les 
agremens dont elle me voyoit jouir dans ma foli- 
rude ; je connus quelques perſonnes de ſa famille, 
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et jappris, dans leur ſociete, a gouter plus 
encore le prix de ma retraite. 

Elle deſcendoit a Paris, dans ſes voyages avec 
ſa mere, chez des couſines qu'on appeloit les 
demoiſelles de Lamotte; c'etoient deux vieilles 
filles; Pune, devote atrabilaire, ne quittoit point 
ſa chambre, ou elle diſoit des oremus, grondoit 
les domeſtiques, tricotoit des bas, et raiſonnoit 
aſſez pertinemment de ſes affaires d'interet ; 
Pautre, bonne perſonne, ſe tenoit au fallon, faiſoit 
les honneurs du logis, lifoit des pſeaumes, et 
Jouoit ſa partie: toutes deux mettoient beaucoup 
d'importance a l'avantage d'etre nees demoiſelles, 
concevolent difficilement qu'on put faire ſa ſo- 
ciete de perſonnes dont le pere n' eut pas ete du 
moins ennobli; et, ſans oſer $'en ſervir, gardoient 
le /ac que leur mere $'etoit fait porter a Tegliſe, 
comme une titre de famille. Elles avoient pris 
aupres d'elles une jeune perſonne, leur parente, 
dont elles ſe propoſoient d'augmenter la petite 
fortune, pourvu qu'elle trouvat a epouſer un 
gentilhomme. Mademoiſelle d'Hangard, c'etoit 
cette jeune perſonne, etoit une groſſe brune, tres- 
fraiche, d'une ſante robuſte et preſqu' effrayante, 
dont la tournure provinciale ne cachoit point du 
tout un caractère un peu bruſque et un eſprit 
fort commun; la piece la plus curieuſe de la 
maiſon etoit Vavocat Perdu, homme veuf qui 
avoit mange ſon bien a ne rien faire; que fa 
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ſceur (la mere de ma Sophie) avoit mis en pen- 
fion chez les couſines, pour qu'il paſſat decem- 
ment les dernieres annees de fa vie inutile. M. 
Perdu, gras et pouponne par mervellles, con- 
ſacroit la plus grande partie de la matinee a 
ſoigner ſa perſonne, mangeoit longuement en 
medifant des mets, paſſoit a diſſerter au Luxem- 
bourg pluſieurs heures de chaque journee, qu'il 
terminoit par un piquet. II attachoit a la gentil. 
gommerie plus d' importance encore que ſes vieilles 
couſines, et ſe piquoit d'en avoir les airs, d'en 
dicter les preceptes. Je ne Pappelois jamais 
que le commandeur quand je parlois a Sophie de 
ſon oncle, tant il me paroiſfoit reſſembler au com- 
mandeur du pere de famille. Le commandeur donc 
avoit toujours avec ſes nieces ce ton de ſuperiorite 
qu'il pretendoit affaiſonner de tous les egards de 
la politeſſe; mais ſes procedes etoient bizarres 
avec mademoiſelle d'Hangard, dont la fraicheur 
et la vue habituelle reveillant ſon imagination, 
lui inſpiroient je ne ſais quoi qu'il n'auroit ofe 
avouer, et qui lui donnoit quelquefois de I'humeur 
contre fon neveu. 

Ce neveu qu'on appeloit Selmcourt, etoit un 
grand jeune homme, de figure et de voix douces, 
reſſemblant un peu a ſa ſœur Sophie, cauſant 
avec eſprit, ayant des manieres agreables qu'une 
forte de timidite ne deparoit point, du moins elle 
me ſembloit ainſi, lors meme que je m'apper- 
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cevois qu'elle ẽtoĩt plus marquee avec moi. Les 
vraiſemblances ct les vœux de la famille parc'{- 
ſoient en faire le pretendant de mademoiſciie 
d'Hangard. 

Quant a la ſociete des demoifelles de Lamotte, 
elle etoit formee d'un comte d' Eſales, devenu 
chevalier de Saint-Louis au Canada, ou il avoit 
epouſe la fille du gouverneur; fe tenant toujours 
a cent heues du canon, ignorant, avantageux, 
bavard; il venoit faire ſa partie avec une marquiſe 
de Caillavelle, eſpèce de douairière, pres de la- 
quelle il avoit plus d'un jeu que ne diſtinguoient 
point les bonnes vieilles. Madame Bernier, grande 
janſeniſte, femme de bon ſens d'ailleurs, dont le 
mari avoit quitte le parlement de Bretagne lors 
de Vaſfaire de la Chalotais, paroiffoit, mais plus 
rarement, dans cette maiſon avec ſes deux filles, 
la ſavante et la devote.” Le ca&ur .tendre de 
cclle-ci m'auroit attiree ; mais fon col panche 
portoit difficilement une tee ſi fort abſorbee, 
qu'il n'y avoit plus de place pour aucune efpece 
de raiſonnement; la ſavante, avec un peu trop 
de babil, avoit du jugement ct du gout, aſſez 
pour racheter une figure repouſſante. M. de 
Vonglaus brochoit ſur le tout; il n'eſt pas neceſ- 
ſaire de tracer ſon portrait pour quiconque a lu 
les motifs de ma fot en Jeſus-Chrift, har un magiſtrat, 
et le recueil des Jois crimiuelles, cornpilation la- 
borieuſe, on le fanatiſme ct Vatrocite le diſputent 
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au travail. Je n'ai jamais rencontre d'homme 
dont la ſanguinaire intolerance m'ait plus re- 
voltee ; il ſe plaiſoit beaucoup dans Teatretien 
du pere Romain foly, petit vieux capucin, con- 
feſſeur de meſdemoiſelles de Lamotte, qui faiſoit 
contre Voltaire des vers, ou il le comparoit à 
Satan, et citoit perpetuellement en chaire les 
caſiltulaires de Charlemagne et les ordonnances de 
nos roit: Jai eu Vavantage de diner avec lui chez 
les couſines, de l'entendre a ma paroiſſe, et de 
lire ſon Phatton; il m'offriroit de quoi faire une 
bonne caricature, fi j'avois le courage de ſecouer 
de ſa robe la ſottiſe et la caffarderie, jointes au 
ſavoir le plus pueril. La bonne amie de Sophie 
figuroit plaiſamment dans cette fociete, ou l'on 
gemiſſoit derrière elle de ce qu'une jeune per- 
ſonne ſi bien elevee n'ëtoit pas nee demoiſelle. 
Je ne doute meme pas que le commandeur n'eùt 
delibere dans fa ſageſſe £11 convenoit a fa niece 
de cultiver ſemblable liaiſon. Mais la jeune 
perſonne avoit un très- bon ton, une decence dont 
les vicilles couſines faiſoient grand cas; et Aa 
exception de quelques tournures de phraſes qui 
ſentoient Peſprit, et que le commandeur faiſoit 
epiloguer a ſa niece, il ne pouvoit ſe defendre de 
lui donner quelques eloges. II lui arrivoit meme 
de ſe charger quelquefois des epitres de ſa niece 
dans ſon abſence, et de les apporter lui-meme a 
ma mere ; cela ſeroit arrive bien plus fouvent a 
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Selincourt, ſi ſa ſœur avoit conſenti a le charger 
de cette commiſſion. 

L'inſignifiance, les travers de ces perſonnages, 
aux-quels refſemblotent ſans doute beaucoup de 
gens du monde, me faiſoient reflechir ſur le vuide 
des ſocietes, et Vavantage de n'ttre point tenue a 
les frequenter. Sophie me faiſoit Venumeration 
des perſonnes qu'elle voyoit a Amiens, me tragoit 
a-peu-pres leur caractere, me donnoit a juger du 
peu de reſſources de la plupart d'entr'clles ; et, 
tout compte fait, il ſe trouvoit qu'au bout de 
Vannee j'avois vu dans ma ſolitude plus de gens 
de merite, qu'elle n'en avoit appergu dans fon 
tourbillon. Cela n'eſt pas difficile a concevoir, 
fi l'on ſe rappele que mon pere n'avoit de rela- 
tions qu'avec des artiſtes, dont aucun ne venoit 
chez lui habituellement, mais dont pluſieurs 
s'y trouvoient par fois. Ceux qui habitent la 
capitale, lors meme qu'ils ne ſeroient pas de la 
premiere volee, ont une ſomme de connoiſſances 
et un genre de politeſſe qu'on ne trouvoit aſſure- 
ment point ni dans les gentillatres de province, 
ni dans les commercans preſſes de faire fortune 
pour acheter un ennobliſſement. La converſa- 
tion du bon Jollain, peintre de Vacademie, de 
Phouncte I Zine, eleve de Pigal, de Deſmarteau, 
confrere de mon pere, du fils de Falconet, de 
d' Hauterne, que ſes talens euſſent porte de plein 
vol a Vacademie, ſi fa qualite de proteſtant ne 
len 
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Ven eut exclu, des Genevois horlogers, Ballex- 
ſerd et More, dont le premier a écrit ſur Vedy. 
cation phyſique, valoit afſurement beaucoup 
mieux que celle du millionnaire Cannet, qui 
voyant les ſucces de la tragedie de fon parent du 
Belloy, et calculant le profit qu'il devoit en tirer, 
diſoit fort ſericuſement et avec humeur :—Pour- 
quoi mon pere ne m'a-t-i] pas appris a compoſer 
des tragedies? j'en aurois fait le dimanche !— 
Et cependant ces hommes riches, ces pitoyables 
ennoblis, ces impertinens militaires comme d'Ef- 
ſales, ces pauvres magiſtrats comme Vouglans, ſe 
croyoient les ſoutiens._ de la ſociete civile, et 
jouiſſoient veritablement des privileges refuſes au 
mérite! Je rapprochois ces ſottiſes de Porguell 
humain des tableaux de Pole, retragant ſes 
effets dans la ſatisfaction de Iartiſan qui etale 
ſon tablier, comme le roi porte ſa couronne; je 
tachois de trouver avec lui que tout eſt bien; 
mais ma fierte concluoit que tout etoit mieux 
dans une republique. 

Il n'eſt pas douteux que notre ſituation influe 
beaucoup ſur notre caractere et nos opinions; 
mais on diroit que dans education que j'ai 
recue, que dans les idees que j'ai acquiſes par 
Vetude ou avec le ſecours du monde, tout avoit 
ete combine pour m'inſpirer l' enthouſiaſme re- 
publicain, en me faiſant juger le ridicule ou 
ſentir Vinjuſtice d'une foule de preeminences et 
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de diſtinctions. Auſſi, dans mes lectures, je 
me paſſionnois pour les reformateurs de in- 
egalite ; j'ëtois Agrs et Cleomenes a Sparte; j'ctois 
les Graques a Rome; et, comme Cornelie, j'au- 
rois reproche a mes fils qu'on ne m'appeloit que 
la belle-mere de Scipion. Je m'etois retiree 
avec le peuple ſur le Mont Aventin, et j'avois 
vote pour les tribuns. Aujourd'hut que Vexpe- 
rience m'a appris a tout peſer avec unpartialite, 
Je vois dans Fentrepriſe des Graques et dans la 
conduite des tribuns, des torts et des maux 


dont je n'etols point aſſez frappèe. 


Lorſque je me trouvois temoin de cette ſorte 
de ſpectacle que préſentoit ſouvent la capitale, 
dans les entrées de la reine ou des princes, les 
actions de grace après une couche, etc. je rappro- 
chois avec douleur ce luxe Aſiatique, cette 
pompe inſolente de la miſere et de l'abjection du 
peuple abruti, qui fe precipitoit ſur le paſſage 
des idoles de ſes mains, en applaudiſſant ſotte- 
ment au brillant appareil dont il payoit les frais 
de ſon propre nëceſſaire. La diſſolution de la 
cour dans les dernieres annees du regne de Louis 
XV ;—ce mepris pour les mœurs qui gagnoit 
toutes les claſſes, ces exces qui faiſoient le ſujet 
de toutes les converſations particulieres, m'inſpi- 
roient de Vindignation et de Vetonnement. Ne 
voyant point encore les germes d'une revolution, 
je me demandois comment les choſes pouvoient 
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ſubſiſter dans cet etat? Je voyois dans Vhiſtoire, 
s'agiter et tomber tous les empires parvenus a ce 
degré de corruption, et j'entendois Jes Francais 
rire et chanter de leur propres maux: je trouvois 
que leurs voilins, les Anglais, avoient raiſon de les 
regarder comme des enians. Je m'attachois a 
ces voiſins: Vouvrage de Delolme m*avoit fami- 
liariſe avec leur conſtitution ; je cherchois a 
connoitre leurs ecrivains, et j'étudiois leur 
litterature, mais ſeulement alors dans les traduc- 
tions. 

Les raiſonnemens de Ballexſerd n'ayant pu 
vaincre dans mon enſance la repugnance de mes 
parens à me faire inoculer, je tombai malade de 
la petite-verole a dix-huit ans. Cette epogue 
m'a laifle de profonds ſouvenirs, non pas les 
craintes que m'ait donne la maladie, javois deja 
trop de philoſophie pour ne pas ſubir cette 
Epreuve avec conſtance, mais par Pincroyable et 
touchante ſollicitude de ma mere. Quelle dou- 
leur et quelle attivite ! Comme Vinquietude Ia 
tenoit agitee! Comme la tendrefſe ſe peignoit 
dans tous ſes ſoins! dans la nuit meme, lorſque 
je croyois recevoir quelque choſe de ma garde, je 
trouvois la main, j'entendois la voix de ma mere ; 
a chaque inſtant hors de fon lit pour s' approcher 
de mon chevet, ſes yeux avides dévoroient les 
geſtes, et pour ainſi dire les paroles du médecin; 
des larmes furtives s'echappoient malgre elle 


quand 


1 

quand ils ſe fixoient ſur moi, qui cherchoit 
envain a la calmer par mon ſourire. Elle n'avoit 
Jamais eu Ja petite-verole, non plus que mon 
pere ; Pun et l'autre n'auroient pas laifſe paſſer 
un jour ſans baiſer mon viſage malade que je 
voulois leur derober, dans la crainte que ces 
approches ne leur devinſſent funeſtes. Mon 
Agathe, deſolce d'etre retenue par la cloture, 
m'envoya I'une de ſes parentes, mere aimable de 
quatre enfans, a qui elle avoit inſpire une partie 
de ſon attachement pour moi, et qui $'obſtina a 
me voir et m'embraſſer, ſans conſideration pour 
elle-meme. Il fallut cacher a Sophie, alors à 
Paris, Vetat de ſa bonne amie ; on me ſuppoſa 
partie ſubitement pour la campagne, afin de 
laiſſer ecouler le temps du danger, ſans commu- 
nication: mais Selincourt venoit s'informer 
chaque jour pour ſa mere de mon état; j'en- 
tendis, de ma chambre, ſon exclamation dou- 
leureuſe lorſqu'on lui apprit que Von craignoit 
complication de fievre putride et de petite- 
verole. J'eus la fievre milliaire, et Virruption 
qui lui eſt particuliere contrariant l'autre, et je 
n'eus de la petite-verole que des boutons ex- 
tremement gros et rares qui s'applatirent in- 
ſenſiblement ſans ſuppuration et ne laifſerent 
qu'une peau ſeche qui tomba facilement. C'eſt, 
me dit le docteur Miſa, la petite - vèrole que les 
Italiens appelent Ravaglioui, boutons de fauſſe 
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ſuppuration ; elles ne laiſſe point de traces; er 
veritablement le poli de la peau ne fut pas meme 
altere chez moi par cette maladie, mais les ra- 
Vages de I'humeur me jetterent, apres les dangers, 
dans une langueur dont je ne ſortis qu'au bout de 
quatre ou cinq mois. Recueillie dans Vetat de 
ſante, trop tendre pour etre gate, mais patiente 
dans la douleur, je ne ſonge plus en maladie qu'a 
me diſtraire de mes propres ſouffrances, et a 
rendre agreables les ſoins penibles que ceux qui 
m'environnent ſont obliges de me donner: j'a- 
bandonne alors les renes de mon imagination, 
je dis des folies, et c'eſt moi qui fait rire les 
autres. 

Le docteur Aſa, homme d'eſprit, me plaiſoit 
beaucoup; il etoit aſſez avance en age pour que 
je ne ſouffriſſe point avec lui Veſpece de contrainte 
ou me tenoient les individus de ſon ſexe: nous 
cauſions agreablement dans ſes viſites qu'il pro- 
jongeoit volontiers, et nous nous liames d'amitié. 
L'un ou l'autre de nous, me dit il un jour, à de 
grands torts: je ſuis venu trop tot, ou vous etes 
venue trop tard. Quoique Miſſa m'intereſlat par 
ſon eſprit, fon age m'avoit diſpenſe de m'ap- 
percevoir que J'euſſe eu tort d'etre venue plus 
tard que lui; je ne lui repondis que par un 
ſourire. II elevoit des nieces avec leſquelles il 
voulut me faire faire connoiſſance; nous nous 
vimes quelquefois ; mais comme elles ne mar- 
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chotent pas plus ſans leur gouvernante que je 
ne marchois ſans ma mere, et que l'état de 
Toncle ne lui laiffoit guere la liberté de foutenir 
cette liaiſon, elle ne fe forma point a raiſon de 
la diſiculte des diſtances, et de nos nabitudes 
reciproques et fſ{edentaires. Miſſa me gronda 
beaucoup un jour qu'il trouva ſur mon lit 44 
recherche de la verie du pere Malebranche. Eh, 
mon dieu ! lui dis je, fi tous vos malades s'amu— 
foient a pareille choſe au lieu de s impatienter 
contre leurs maux et vous-mcme, vous n'auriez 
pas tant a faire —Que!ques perionnes ſe trou- 
voient dans ma chambre; on s'entretint de je ne 
ſais quel emprunt dont Vedit de creation ne 
faiſoit que de paroitre, et auquel tout Paris 
couroit d6ja., —Les frangais, dit Miſſa, donnent 
tout a la confiance.—Dites a la vraiſemblance, lui 
obſervai-je.—Oui, repliqua Miſſa, le mot eſt juſte 
et profond. Ne me grondez donc point d'ctudier 
Malebranche, interrompis-je avec vivacite ; vous 
voyez bien que je ne perds pas mon temps. 
Miſſa etoit alors ſuivi dans ſes viſites par un 
jeune médecin nouvellement regu docteur; il lui 


arrivoit quelquefois de me envoyer a Tavance, 


attendre ſon arrivèe. Celui-la, pour me ſervir de 
ſon expreſſion, n'nuroit pas eu le tort d'ttre venu 
trop tot ; mais quoiqu'il fat aſſez bien de figure, 
il avoit quelque choſe d'tmportant qui me de- 
laiſoi al 7eri aturelle ſi decidee 
plaiſoit. al une averſion naturelle ſi decide 
pour 
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pour l'aſſectation et les airs avantageux, que je 
les prends conſtamment pour Venſeigne de la 
mediocrite, meme de la ſottiſe, quoiqu'il fat vrai, 
dans Vancien regime, qu'ils n'etoient quelquefois 
qu'un travers de la jeuneſſe. Bref, Join de me 
ſeduire, ils m'indiſpoſent, et je juge toujours en 
mal les perſonnes qui les maniteſtent. C'eſt tout 
le ſouvenir qui m'eſt reſtè du jeune docteur, que 
je n'ai pas revu depuis cette epoque, et que je ne 
verrai probablement jamais. 

La campagne étant neceſfaire a mon parfait 
rètabliſſement, nous allames reſpirer ſon air bien- 
falſant aupres de monſieur et de madame Beſnard; 
deja, depuis deux ans, nous paſſions chez eux, 


i 


ma mere et moi, preſque tout ſeptembre. Leur 
ſituation avoit encore quelque choſe de tres propre 
a nourrir ma philoſophie, et a fixer mes medita=- 
tions ſur les vices de Vorganization ſociale. 

Madame Beſnard, dans Vinfortune qui lui avoit 
&te commune avec ſes ſœurs, etoit entree chez 
un fermier-general dont elle régiſſoit la maiſon ; 
Cc'etoit celle du vicil Haudry ; la, elle avoit epouſe 
un intendant, M. Beſnard, avec lequel, retiree 
depuis long temps, elle vivoit modeſtement dans 
la paix et le bonheur. 

La fierte, allez deplacee de madame Philipon, 
rappeloit quclquefois en ma preſence, et dans 
le ſecret de la famille, combien ce mariage lui 
avoit deplu; affurement elle avoit tort, autant 
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que jen ai pu juger. M. Beſnard avoit de 
Vhonnetete, des mœurs; l'un et l'autre devoient 
le rendre d'autant plus recommandable qu'elles 
Etoient plus rares dans fon etat; auſſi les procedes 
les plus delicats ont caracteriſè ſa conduite a 
Vegard de ſa femme; il eſt impoſſible de porter 
plus loin la veneration, la tendreſſe, le dévoue- 
ment; c'eſt dans la douceur d'une union parfaite 
que tous deux prolongent une carrière, ou, 
nouveaux Philemon et Beaucis, ils s'attirent le 
reſpect de quiconque peut Etre temoin de leur 
ſimplicite, de leurs vertus: je m'honore de leur 
appartenir, et je le ferois egalement, lors meme 
qu'avec leur caractère et leur conduite, M. Beſ- 
nard eũt été laquais. 

Le vieil Haudry, artiſan de fa fortune, etoit 
mort; il avoit laiſſe de grands biens a un fils qui, 
ne dans Vopulence, devoit les diſſiper. Ce fils, deja 
reuf d'une femme charmante, faiſoit beaucoup de 
depenſes, et paſſoit, ſuivant l'uſage des gens riches, 
quelques momens au chateau de Soucy, ou ſe 
tranſportoit avec lui la maniere de vivre de la 
ville, bien plus qu'il n'y prenoit celle qui convient 
a la campagne. Ses poſſeſſions comprenoient 
pluſieurs terres reunies ; la plus voiſine de Soucy 
(Fontenay) avoit un chateau antique, dans lequel 
il aimoit a mettre des habitans; il y avoit loge 
un notaire, un regiſſeur, et il engagea M. et 
madame Beſnard à y prendre un appartement, 
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ou ils paſſaſſent une partie de la belle ſaiſon. 
C'etoit bien entendu pour la conſervation des 
lieux; et il y gagnoit encore un air de magni- 
ficence dont il etoit jaloux. M. et madame Beſ- 
nard, bien loges, jouiſſoient de la promenade d'un 
parc dont le neglige faiſoit un aimable contraſte 
avec les jardins de Soucy, et me plaiſoit encore 
plus que le luxe qui diſtinguoit le ſejour du 
fermier-general. Lorſque nous étions arrivees 
chez madame Beſnard, elle defiroit que nous 
allaſhons faire une viſite a Soucy, ou la belle- 
mere et la belle- ſœur d'Haudry ſe tenoient avec 
lui, et faiſoient les honneurs de ſa maiſon. Cette 
viſite ſe rendoit modeſtement avant diner: j'en- 
trois, ſans nul plaifir, dans le ſalon ou madame 
Penault et ſa fille nous recevoient avec une 
grande politeſſe, il eſt vrai, mais qui ſentoit un 
peu la ſuperiorite. Le ton de ma mere, le ca- 
ractère meme que je portois ſous Pair d'une timi- 
dite qui nait du ſentiment de ce que Ton vaut, 
et du doute d'etre appreciee, ne permettoient 
guere de l'exercer; je receyois des complimens 
qui me flattoient peu, et que je relevois avec 
quelque fineſſe, lorſque certains paraſites a croix 
de Saint-Louis, toujours errans chez T'opulence, 
comme les ombres ſur les bords de I Acheron, ſe 

meloient de les renforcer. | 
Peu de jours apres, ces dames ne manquoient 
pas de nous rendre notre viſite: elles etoient 
ſuivies 


(144 ) 


ſuivies de la compagniequi ſe trouvoit au chateau; 1 a 
on faiſoit un but de promenade de la viſite a 1 
Fontenay: j'ëtois alors plus aimable, et je ſavois bf 
mettre dans ma part de reception la doſe de 3 0 
politeſſe modeſte et digne qui rètabliſſoit Jequilibre. ; | 
Il arriva une fois a madame Penault de nous by 
inviter a diner; je ne tus jamais plus etonnee 1 | 
que d'apprendre que c'ctoit, non pas avec elle, 3 ö 


mais a office. Je ſentois bien que M. Beſnard y 
ayant fait autrefois ſon role, je ne devois pas, par 
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egard pour lui, paroitre mecontente de m'y 5 | 
trouver; mais je jugeois auſſi que madame Pénault 15 
devoit arranger les choſes diffèremment, et nous N - | 
Epargner cette politeſſe mal-honnete. Ma 75 | 
grand tante le voyoit du meme oil; mais pour # 
eviter tout petit choc, nous nous rendimes a = 
Tinvitation. Ce fut un ſpectacle nouveau pour F: | 
moi que celui de ces deites du ſecond ordre ; je $ 
ne me doutois pas de ce qu*etorent des femmes- ö ; 
de- chambre jouant la grandeur, Elles $'etoient F 
Preparees pour nous recevoir, ct faifojent veritable- | 
ment bien doublure. Toilette, maintien, petits 1 
airs, rien n' toit oublie. Les dcpouilles encore E 
fraiches de leurs maitreſſes, pretoient a leur parure EC 
une richeſſe que Thonnete bourgeoitte $'inter- i 
diſoit; la caricature du bon ton y joignoit un x 
genre d'élegance auſſi etrangere a la modeſtie bf 
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bourgeoiſe qu'au goùt des artiites; cependant le 
caquet et la tournure en aurotent encore impoſe 
a des 
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a des provinciales. C*ctoit pis chez les hommes: 
Pepee de M. Je maitre, les ſoins de M. le chef, les 
politeſſes et les vetemens brillans des valets-de- 
chambre, ne pouvoient racheter la gaucherie 
des manières, Pembarras du langage, quand 
ils vouloient le faire paroitre diftingue, ou 
la trivialite des expreſlions, lorſqu'ils oublioient 
de s'obſerver. La converſation fut toute remplie 
de marquis, de comtes, de financiers, dont les 
titres, la fortune, les alliances paroifloient &tre 
la grandeur, la richeſſe et Patfaire de ceux qui 
s' en entretenoient. Les ſuperfluitès de la pre- 
miere table refluoient ſur cette ſeconde, avec un 
ordre, une proprete qui leur conſervoient Vap- 
parence d'une premiere apparition, et une 
abondance qui devoit ſervir a la troiſième table, 
celle proprement des domeſtigues; car ces in- 
dividus de la ſeconde s'appeloient des offcciers. 
Le jeu ſuivit le repas; le taux en etoit cleve , 
cetoit celui de la partie ordinaire de ces de- 
moiſelles, qui ne manquoient pas de la faire chaque 
jour. PJappergus un nouveau monde, dans 
lequel je trouvois la repetition des prejuges, des 
vices et des ſottiſes d'un monde qui ne valoit 
guere mieux, pour paroitre davantage. J'avois 
entendu parler mille fois de Porigine du vieil 
Haudry, arrive a Paris de ſon village, parvenu 
a raſſembler des millions aux depens du public, 
ayant maric fa fille a Montwle, ſes petites-flles au 
P. III. L marquis 
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| marquis Ducki//au, au comte Turpin, et laiſſè ſon 
fils heritier de ſes trefors. Je fongeois au mot de 
Monteſquieu, que les financiers ſoutiennent l'état 
comme la corde ſoutient le pendu. Je concevois 
que des publicains, qui trouvoient moyen de 
s'enrichir a ce point, et de fe ſervir de cette 
opulence pour s'unir a des familles que la poli- 
tique des cours faiſoient regarder comme 
eſſentielles a Veclat du royaume et utiles a ſa 
defenſe, ne pouvoient appartenir qu'a un regime 
dèteſtable et a une nation bien corrompue. Je 
ne ſavois pas qu'il etoit un regime plus affreux 
encore et une corruption plus hideuſe; mais qui 
Pauroit imagine ? Tous les philoſophes y ont été 
trompes comme mot. C*eſt celui du moment 
actuel. | 

Le dimanche on danſoit a Souci, au bel air, 
ſans autre abri que celui des arbres; la, le plaiſfir 
eſfacoit la plus grande partie des diſtinctions ; et 
des qu'il etoit queſtion de valoir par ſoi-mème, 
je n'avois pas peur de manquer le rang qui pou- 
voit me convenir. Les nouveaux arrives ſe de- 
mandoient a Poreille qui J'etois; mais je ne 
raſſaſiois perſonne de ma preſence ; et, apres une 
heure de delaſſement, j'echappois aux curieux, en 
me retirant avec mes parens pour la promenade, 
dont je n'aurois pas ſacrifiè les doux inftans au 
plaifir bruyant, et toujours vuide pour mon cœur, 


d'une ſorte de repreſentation. J'appercevois 
quelques 
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quelquefois Haudry, jeune encore, tranchant du 
grand ſeigneur, donnant carriere a ſes fantaiſies 
voulant paroitre genereux et noble; il com- 
mencoit a inſpirer de Vinquietude a fa famille; 
ſes folies avec la courtiſanne Laguerre prepa- 
rotent fa ruine: on le plaignoit comme etourdi, 
ſans le blamer comme mechant ; c'etoit un enfant 
gate de la fortune, qui, Sil füt ne dans la 
mediocrite, auroit certainement beaucoup mieux 
valu. Brun de viſage, la tète haute, les manières 
protectrices, avec l'air gracieux, il etoit peut- tre 
aimable avec ceux qu'il eſtimoit Etre ſes egaux : 
mais je deteſtois de le rencontrer, et fa preſence 
me donnoit toujours un ſerieux tres-fier. 

L'annèe derniere, ſortant de cette belle ſalle A 
manger que l'elegant Calonne a fait diſpoſer dans 
hotel du controle general, occupe depuis par 
le miniſtre de Vinterieur, je trouve ſur mon paſſage, 
dans le ſecond anti-chambre, un grand homme a 
cheveux blancs, d'un air decent, qui m' aborde 
avec reſpect..-Madame, Jeſperois parler au 
miniſtre lorſqu'il ſortiroit de table; j'avois a 
Fentretenir,—Monfieur, vous allez le voir dans 
Vinſtant ; il a ete arrete dans la piece precedente, 
mais il va paſſer. —Je ſalue, et je continue mon 
chemin pour rentrer dans mon appartement. 
Quelque temps après Roland y paroit; je lui 
demande s'il a vu une perſonne que je lui 
depeins, qui parroifſoit craindre de ne pas le 

L 2 ren- 
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1encontrer ?—Oui, c'eſt M. I Iaudry.-Quoi! ci- 
devant fermier-general, qui a mange tant de 


bien ?—Lui meme.—Et qu'a-t-il a faire avec le 


miniſtre de Pinterieur?—II a des rapports, a 
cauſe de la manufacture de Sevres a la tete 
de laquelle il eſt place.—Quel jeu de la fortune! 
nouveau texte a meditation ; j'en avois deja 
trouve un bien grand lorſque j'entrai, pour la 
premiere fois, dans ces appartemens qu'habitoit 
madame Necker aux jours de fa gloire ; je les 
occupe pour la ſeconde fois, et ils ne m'atteſtent 
que mieux Vinſtabilite des chofes humaines; mais 
du moins les revers ne me prendront jamais a 
Iimproviſte—Petois alors au mois d'oCtobre ; 
Danton me donnoit de la celebrite en cherchant 
a diminuer le merite de mon mari, et 1] preparoit 
ſourdement les calomnies par leſquelles il vouloit 
nous attaquer tous deux. J'ignorois ſa marche, 
mais j'avois vu celle des choſes dans les revolu- 
tions; je n'ambitionnois que de conſerver mon 
ame pure et de voir la gloire de mon mari intacte; 
je ſavois bien que ce genre d' ambition mene 
rarement a d'autres ſucces. Mon vœu eſt rempli: 
Roland, perſecute, proſcrit, ne mourra point dans 
la poſterite; je ſuis priſonniere, et je pertrat 
probablement victime ; ma conſcience me tient 
lieu de tout. Il m'arrivera comme a Salomon, 
qui ne demandoit que la ſageſſe et qui eut encore 
d'autres biens; je ne voulois que la paix des 
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juſtes: et mo? auf} Paurai quelqu'exiſtence dans la 
o6neration future. Mais en attendant, retour— 
nons a Fontenay. La petite bibliotheque de mes 
parens m'y fourniſſoit encore quelques reſſources; 


3j trouvai tout Pyfendorf, probablement ennuyeux 


dans ſon hiſtoĩre univerſelle, et plus attachant pow 
moi dans ſes devoirs de homme et du citoyen ; 
fa Maiſoz ruſtigue et divers ouvrages d'agriculture 
ou de economie que jetudiois faute d'autres, 
parce qu'il falloit toujours que Japprifſe quelque 
choſe ; les jolies bagatelles qu'a rimees Bernts 
lorſqu'il n'etoit pas affublè de la pourpre romaine; 
une vie de Cromtoel, ct mille autres bigarrures. 
Jai bien envie de faire remarquer que dans cette 
foule d'ouvrages que le haſard ou les circonſtances 
avoient deja fait paſſer dans mes mains, et dont 
j'indique vaguement ceux que les lieux ou les 
perſonnes me rappelent les premiers, il n'y a 
point encore du Rovſſeau : c'eſt qu'effectivement 
je Vai lu tres-tard, et bien m'en a pris; il m'eut 
rendu folle ; je n'aurois voulu lire que lui; peut- 
etre encore n'a t- il que trop fortifiè mon foible, 
ſi je puis ainſi parler. 

Pai lieu de preſumer que ma mere avoit pris 
quelque ſoin pour l'ëcarter; mais ſon nom ne 
m'etant pas inconnu, j'avois cherche ſes ouvrages, 
et je n'en connoiſſois que ſes Leſtres de la montagne, 
et celle a Chriſtophe de Beaumont, lorſque je 
perdis ma mere, ayant lu alors tout Voltaire et 
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Boulanger, et le marquis d'Argens, et Helvetius, 
ct beaucoup d'autres philoſophes et critiques. 
Probablement mon excellente mere, qui voyoit 
bien qu'il falloit laiſſer exercer ma tete, ne trouvoit 
pas grand inconvenient que j'etudiafſe ſerieuſe- 
ment la philoſophie, au riſque meme d'un peu 
d'incredulite; mais elle jugeoit ſans doute qu'il 
ne falloit pas entrainer mon cœur ſenſible trop 
pret de fe paſſioner. Ah! mon dieu! que de 
ſoins inutiles pour echapper a ſa deſtinee! Le 
meme eſprit l'avoit dirigee lorſqu'elle avoit 
empeche que je m'adonnaſſe a la peinture; il la 
fit encore s'oppoſer a ce que j ẽtudiaſſe le clavecin, 
malgre la plus belle occalion du monde pour 
cela. Le voilinage nous avoit donne la connoiſ- 
ſance d'un abbe Jeauket, grand muſicien, laid 
comme le peche, bonhomme, ami de la table : 
il etoit ne aux environs de Prague, avoit paſſe 
pluſieurs annees a Vienne, attache a des grands 
de la cour, et avoit donne quelques legons a 
Marie Antoinette. Conduit a Liſbonne par 
circonſtances, il avoit enfin choiſi Paris pour y 
manger dans Vindependance les penſions qui 
faiſoient ſa petite fortune. Il defiroit extreme- 
ment que ma mere lui permit de m'enſeigner 
le clavecin ; il pretendoit que mes doigts et ma 
tcte auroient bientot fait un grand chemin, et que 
je ne manquerois pas de m'adonner a la com- 
poſition: quel dommage, diſoit-il, de fredonner 
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ſur une guittare avec des moyens d'inventer et 
d'executer de belles choſes ſur le premier des 
inſtrumens Cet enthouſiaſme, et des inſtances 
reiterees juſqu'a la ſupplication, ne purent 
vaincre ma mere ; quant a moi, toujours prete à 

profiter de ce qu'il me feroit permis d'apprendie, 
mais habituce a reſpecter les deciſions de ma 

mere comme a cherir ſa perſonne, je ne de— 
mandois jamais rien; d'ailleurs Petude, en general, 
m*avoit offert un champ ſi vaſte, que je ne con- 
noiflois point les peincs de Voiftivete. Je me 
diſois ſouvent, lorſque je ſerai mere a mon tour, 
ce ſera le cas de faire uſage de ce que j'aurai 
acquis: je ne pourrai plus ctudier, et je me 
depechois d'employer mon temps, avec crainte 
d'en perdre une minute. L'abbé Jeauket voyoit 
de loin en loin des perſonnes de bon genre; et 
lorſqu'il les reuniffoit, il s'empreſſoit de nous y 
zoindre; j'ai appercu de cette manicre, parmi 
quelques individus qui ne valent pas d'etre rap- 
peles, le ſavant Royer, Vhonnete d'Odimont ; mais 
je n'ai point oublic ]Vimpertinent Parade/ie ct 
madame de Piet: ce Paradelle ctoit un grand 
diable, vetu en abbe, fat et hableur plus qu'aucun 
ſot que jaie jamais rencontre, qui diſoit avoir 
roule caroſſe ſur le pave de Lyon pendant vingt 
ans, et qui, pour ne pas mourir de faim a Paris, 
faiſoit des cours de langue Italienne qu'il ne 


ſavoit guere. Madame de Puiſicux, paſſant poi 
L 4 l'auteur 
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lauteur des Caracteres, qui porte fon nom, conſer- 
voit a ſoixante ans, avec un dos voute, une bouche 
degarnie, les petits airs et les pretentions dont Pat- 
fectation ne ſe pardonne guere, meme a la jeuneſſe. 
Je m'etois figuree qu'une ferame auteur devoit 
etre un perfonnage fort reſpectable, fur tout 
lorſqu'elle avoit ecrit de la morale: les ridicules 
de madame Fuiſteux me donnerent a rever; ſa 
converſation n'annoncoit pas plus d'eſprit que ſes 
travers ne montroient de jugement; je compris 
qu'il etoit poſſible de faire de la raiſon pour en 
montrer, fans en uſer beaucoup pour ſoi-meme, et 
que les hommes qui ſe moquoient des femmes 
auteurs, n'avoicnt peut-etre d'autres torts, que de 
Icurappliquerexclulivement-ce qu'ils partageoient 
eux-memes. C'eſt ainfr que dans une vie tres- 
concentree je trouvois cependant a fournir mon 
magaſin d'obſervations ; J'etois placee dans la 
ſolitude, mais ſur les confins du monde, ct de 
maniere a diſtinguer beaucoup d'objets ſans Etre 
obſedee par aucuns. Les concerts de madame 
I'Epine me prefenterent un nouveau point de 
vue. Jai deja dit que TEpine etoit un cleve de 
Pigalle, auquel il ſervoit de bras droit; il avoit 
epouſe a Rome une femme qui, a ce que je 
preſume, avoit ete cantatrice; que fa famille ict 
n'avoit pas vu d'abord d'un tres bon cel, mais 
qui prouvoit par fa bonne conduite que ce dedain 
etoit mal fonde, Elle avoit forme chez elle un 

concert 


2 - 3 " 1 a. N 4 3 
F , ö 2s 1 1425 E 5 = 
1 1 A 4 Re * 2 L = - 
83 : r 9 r 2 
5 
** : 


. R K* N 2 0 „ % 
1 9 * 2 1 nn „ 
4 % r REY 5 F BY} 


N - ofa — " 
4 © > SW 8 dE i] . ö 52 1 A 98 2 
. * 9 r 8 2 . L - wm, l 33 
JJ. PI CES OI oo, 4 OS A a 
1 of 7 5 2 7 4 of? * 14. SY #7 - * — 
- =_ » -% 3 A Wn e I A By F 
, + _ * * 0 


** 


we 


0 S-4 a 
r 


2 


* 
#, 
o 


ws 
* 
* 
. 


E 

concert d' amateurs, compoſe d'habiles gens, et 
dans lequel elle n'admettoit que ce qu'elle appe- 
loit bonne compagnie: il avoit Jicu tous les jeudis; 
ma mere m'y conduifoit aſſez ſouvent, C'eſt la 
que j'ai entendu Jarnewick, Saint-George, Dufrort, 
Guerin et beaucoup d'autres; c'eſt-la que j'ai 
appercu de beaux eſprits des deux ſexes: made— 
moiſelle de Morville, madame Benoit, Syſuaiu-Ma— 
reclial, etc. et d'infolentes baronnes, et de jolis 
abbes, de vieux chevaliers, et de jeunes plumets. 
Quelle plaiſante lanterne-magique! L'apparte- 
ment de madame I'Epine, rue neuve Saint- 
Euſtache, n'etoit pas fort beau; la ſalle du con- 
cert etoit un peu reſſerrèe, mais elle $'ouvroit fur 
une autre piece dont les grandes portes de- 
meuroient ouvertes ; la, range en cercle, on avoit 
le double avantage d'entendre la muſique, de 
voir les acteurs, et de pouvoir caufer dans les 
intervalles. Toujours pres de ma mere, dans le 
ſilence que l'uſage preſcrit aux demoiſelles, j'etois 
tout yeux, tout oreilles ; mais lorſqu'il nous arri— 
voit de nous trouvrer dans le particulier avec 
madame I Epine, je faiſois quelques queſtions 

dont les reponſes eclairotent mes obſervations. 
Cette dame propoſa un jour a ma mere d'aller 
dans une afſemblee charmante qui ſe tenoit chez 
un homme d'eſprit que nous avions vu quelque— 
fois chez elle: il s'y réuniſſoit des perſonnes 
eclairees, des femmes de gout; on y faiſoit des 
lectures 
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lectures agreables ; c'etoit vraiment delicieny / 
La propoſition fut reiteree avant d'etre acceptce : 
voyons cela, diſois-je a maman ; je commence 4 
juger aſſez le monde pour preſumer que ce doit 
etre, ou fort aimable, ou tres-ridicule ; et dans la 
dernière ſuppoſition, il y a toujours de quoi 
S'amuſer une fois. La partie eſt arretee. Le 
mercredl1 etoit le jour des afſemblees litteraires de 
monſieur Vaſe; nous nous rendons chez lui a la 
barriere du Temple avec madame I'Epine. Nous 
montons au troifieme cetage ; nous parvenons dans 
un appartement aſſez vaſte, meuble ſuivant Tor- 
donnance ; des chaiſes de paille, ſerrees ſur plu- 
fieurs rangs, attendoient les ſpectateurs, et com- 
mengotent a èétre occupees ; des flambeaux de 
cuivre, fort ſales, eclairoient avec des chandelles 
ce reduit dont la groteſque ſimplicitè ne demen” 
toit point la rigueur philoſophique, et la pauvrete 
d'un bel eſprit. Des femmes elegantes, de jeunes 
filles, quelques douairieres, force petits pottes, 

des curieux ou des intrigans formoient la ſociete. 
Le maitre du logis, place devant une table 
qui faiſoit bureau, ouvrit la ſeance par la lecture 
d'une piece de vers de fa fagon: elle avoit pour 
ſujet un joli petit ſapajou, que la vieille marquiſe 
de Preville portoit toujours dans ſon manchon, 
et qu'elle fit voir a toute la compagnie ; car elle 
etoit preſente, et crut devoir expoſer aux regards 
empreſſes de chacun le heros de la piece. Les 
bravo 
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i 
bravo et les applaudiſſemens rendirent hommage 
a la verve de monſieur Vaſe, qui, fort content de 
lui-méme, vouloit ceder fa place a monſieur 
Delpeches, je crois, qui compoſoit pour le 
theatre d' Audinot de petits drames comiques, ſur 
leſquels 1] avoit coutume de prendre les avis de 
la ſociete, c'eſt-a-dire, l'encouragement de ſes 
eloges ; mais il fut empeche ce jour-la, je ne ſais 
ſi c'etoit par un mal de gorge, ou le manque de 
quelques vers dans pluſieurs ſcenes. Imbert prit 
donc le fauteuil ; Imbert, Vauteur du Jugement 
de Paris, lut une. bagatelle agreable, auſſi-tot 
portce aux nues. La recompenſe etoit la: made- 
moiſelle de la Coſſonière vint apres lui lire des 
adienx d Colin ; ils etoient, ft non fort ingenicux, du 
moins aſſez tendres. On ſut d'abord qu'ils s'a— 
drefſotent a Imbert pret a partir pour un voyaye ; 
les complimens tomberent a foiſon : Imbert ac- 
quitta fa muſe et luimème, en embraſſant toutes 
les femmes de la ſocicte. Cette ceremonie leſte 
et gaie, pourtant avec decence, ne plut point du 
tout a ma mere, et me ſembla fi etrange, que J'en 
eus l'air embarraſſee. Apres je ne ſais quelle 
epigramme ou quatrain peu remarguable, un 
homme a grande declamation, lut des vers a la 
louange de madame Benoit. Elle etoit la; il 
faut bien dire un mot d'elle pour ceux qui n' ont 
pas lu ſes romans, deja morts long-temps avant 
la revolution, et ſur leſquels repoſeront des mon- 
ceaux 
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ceaux de cencres, quand on trouvera mes me- 
moires. 

Albine etoit nee a Lyon, ſuivant ce que j'ai lu 
dans I'hiſtoire des femmes illuſtres Frangaiſcs, par 
une ſociete de gens de lettres; hiſtoire ou j'ai ete 
toute etonnee de trouver des femmes que je 
voyois par le monde, comme celle- ci, comme ma- 


dame de Puiſieux, madame Champion et autres, 


dont quelques-unes vivent peut-etre encore a 
Iheure ou Jecris, ou n'ont quitte cette demeure 
terreſtre que depuis peu d'annees. 

Marice au deſſinateur Benoit, elle avoit ete 
avec lui a Rome, et y avoit merite Paſſociation a 
Yacademie des Arcades; veuve nouvellement, 
encore en deuil de ſon mart, elle etoit fixe a 
Paris; elle y faiſoit des vers et des romans, quelque- 
fois ſans les ecrire ; donnoit a jouer, et voyoit des 
femmes de qualite qui payoient en preſens d'ar- 
gent ou de chiffons, le plaifir d avoir a leur table 
une femme bel eſprit. 

Madame Benoit avoit ete belle; les ſoins de la 
toilette, et le defir de plaire, prolonges au-dela de 


Page qui aſſure d'y rèuſſir, lui valoient encore 


quelques ſucces. Ses yeux les follicitoient avec 
tant d'ardeur, ſon ſein toujours decouvert palpi- 
toit ſi vivement pour les obtenir, qu'il falloit bien 
accorder a la franchiſe du defir, et a la facilite de 
le fatisfaire, ce que les hommes accordent d'ail- 
leurs ft aiſement des qu'ils ne ſont pas tenus a la 

conſtance. 
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conſtance. L'air ouvertement voluptueux de 
madame Benoit etoit tout nouveau pour, moi; 
ſ'avois vu, dans les promenades, ces prëtreſſes du 
plaiſir dont l'indècence annonce la profeſſion 
d'une maniere choquante : il y avoit ici une autre 
nuance; je ne fus pas moins frappee de Vencens 
poetique qui lui étoit prodigue, et des expreſ- 
tions des ſage Benoit, chaſte Benoit, pluſieurs fois re- 
petees dans ces vers, qui lui faiſoient porter de 
temps en temps devant ſes yeux un modeſte 
eventail, tandis que quelques hommes applau- 
diſſoicent avec tranſports a des eloges qu'ils trou- 
voient ſans doute bien appliques. Je me rap- 
pelai ce que mes lectures m'avoient miſe a 
portee de juger de la galanterie, ce que les mœurs 
du fiecle et les deſordres de la cour devoient y 
ajouter de corruption du cur, de faufſete de 
Feſprit ; je voyots des hommes effemines prodiguer 
leur admiration a des vers legers, a des talens 
futiles, a la paſſion de les ſeduire toutes, ſans les 
aimer ſans doute ; car quiconque ſe devoue au 
bonheur d'un objet prefere, ne fe prodigue point 
aux regards de la foule. Je ſentois les atteintes 
du degout et de la miſanthropie au milicu d'ob- 
jets qui eveilloient mon imagination, et je rentrois 
dans ma folitude avec une douce melancolie. 
Nous ne retournames point chez M. Vale ; jen 
avois aſſez d'une fois, et Vembraſlade d'Imbert, 
I'eloge de madame Benoit @uroient gueri ma 
mere 
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mere de Penvie de m'y conduire davantage. Le 
concert du baron du Back, tres piaiſint, mais par 
fois auſſi tres-ennuveux par les pretentions de ce 
melomanne, ne nous vit guere non plus, malgré 
les bilicts, les liaiſons que la politeſſe de madame 
FEpine nous faiſoit ſouvent offrir. La réſerve 
fut la meme a Vegard de celui, très- nombreux, 
connu ſous le nom des amateurs. Nous y fumes 
une fois, accompagnes d'un M. Boyard de Creuſy, 
qui $'etoit amuſe a faire une methode de guittare 
dont il avoit prie ma mere de permettre qu'il 
m'offrit un exemplaire ; il avoit les manieres ex- 
tremement honnetes ; je le cite, parce qu'il a eu 
le bon eſprit de penſer que dans une ſituation que 
le vulgaire regardoit encore comme elevee, je 
verrois avec plaiſir les perſonnes a qui je n'avois 
pas été inconnue dans ma jeuneſſe. II s'eſt pre- 


ſente chez moi lorſque J'etois au miniſtere, et 


mon accueil a di lui prouver que j'attachois du 
prix et de Pagrement au ſouvenir d'un temps 
dont je puis m'honorer, comme de toutes les au- 
tres epoques de ma vie. 

Quant aux ſpectacles, c'ctoit bien pis; ma 
mere n'y alloit jamais; je fus, conduite une ſeule 
fois, de ſon vivant, a VOpera et aux Francais; 
Javois alors ſeize ou dix-ſept ans. Lunion de 
Pamour et des arts, par Floquet, ne me preſenta 
rien, ni dans la muſique, ni, bien moins encore, 
dans le drame, qui fut capable de me faire 1llu- 
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( 159 ) 
ſion, et de ſoutenir Videe que je m'ëtois formee 
d'un ſpectacle enchanteur ; la froideur du ſujet, 
le decouſu des ſcenes, le peu d'a-propos des 
ballets me deplut ; le coſtume des danſeurs me 
choqua davantage; ils portotent encore des pa- 
niers; je rai jamais rien vu de fi ridicule : auſſi 
la critique de Piron des merveilles de l' Opera me 
paroiſſoit- elle bien ſuperieure à ce ſpectacle. Je 
vis aux Francais IEcoſſoſſe; ce n'etoit pas non plus 
très- propre a m'enthouſiaſmer; le jeu de la Du- 
meſnil ſeul me ravit. Il prit quelquefois fantaiſie 
a mon pere de me faire entrer a certains ſpectacles 
de foire; leur mediocrite me degoutoit. Je me 
trouvai donc premunie contre le ridicule du bel 
eſprit, preciſement comme les enfans de Lacede- 
mone etoient premunis contre Vivrefle, par le 
ſpectacle de ſes excès; et mon imagination ne 
recut pas les grands ebranlemens que la ſeduCtion 
des ſpectacles auroient pu produire, fi Javois 
aſſiſtè a leurs plus belles repreſentations: ce que 
zen avois vu me faiſoit me contenter de lire dans 
le cabinet les chefs-d'ceuvre des grands-maitres, et 


d'en ſavourer a loiſir toutes les beautes. 


Un jeune homme, fort aſſidu aux concerts de 
madame I Epine, avoit imagine de venir de fa 
part chez ma mere, s'informer de nos ſantés, 
lorſqu'une abſence un peu longue pouvoit faire 
ſuppoſer qu'elles etoient peut- etre alterees. Un 


ton honnete, une vivacite agreable, de Teſprit, 
et 
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et ſur-tout la rarete des vilites, faiſuient par- 
donner cette petite tournure afſez adroitement 
priſe pour avoir entree dans la maiſon; et enfin 
Lablancherie haſarda ſa declaration. Mais puisque 
me voict arrivee a Ihiſtoire des pretendans, il 
faut les faire defiler en maſſe; expretiion mi— 
gnonne qui pourra ſervir de date a mon ecrit et 
rappeler les jours fameux ou Ton ordonne tout 
en maſſe, en depit de la plus grande ſubdiviſion 
poſſible des gouts et des volontes. On n'a point 
oubliè le coloſſe eſpagnol, aux mains d*Efaui, ce 
M. Nlignard ſi poli, dont le nom contraſtoit 
plaiſamment avec la figure. Apres avoir con- 
feſſe de Ivi-meme qu'il ne pouvoit plus rien 
m'apprendre fur la guitare, il avoit demande la 
permithon de venir quelquefois m'entendre ; et 
il ſe preſentoit a des intervalles fort eloignes, 
ſans parvenir toujours a nous rencontrer. Flatte 
du talent de fa jeune ècolière, le regardant comme 
ſon ouvrage, et partant de ce principe pour $'at- 
tribuer une ſorte de droit ou d'excule, $'etant 
annonce comme un noble de Malaga que les 
malheurs avoient oblige de faire reſſource de ſon 
favoir en muſique, i] commenga par perdre la 
tete, et finit par deraiſonner pour ſe juſtifier a 
lui-meme ſes pretentions, d'apres quoi il s'arrèta 
a la reſolution de me faire demander en mariage, 
n'ayant pourtant pas le courage de s'exprimer 
en perſonne, Les repreſentations de celui qu'il 
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avoit charge de cette commiſſion n'ayant pu le 
faire changer de deſſein, elle fut remplie ; il $'en- 
ſuivit la recommandation de ne plus remettre les 
pieds a la maiſon, accompagnee de la politeſſe 
qu'on doit aux malheureux. Les plaiſanteries 
de mon pere m'apprirent ce qui s'ëtoit paſſé; il 
amoit a m'entretenir des pricres qui lui étoient 
adreſſees a mon ſujet ; et comme il etoit un peu 
glorieux, il n'epargnoit point les perſonnages qui 
pretoient au ridicule. Le pauvre Mozon <etoit 
devenu veuf; il $'ctoit fait extirper la petite 
loupe, ornement de fa joue gauche; il ſongeoit a 
prendre cabriolet: j'avois quinze ans; il fe trou- 
voit rappele pour me perfectionner ; ſon imagi- 
nation $'echauffa ; la bonne opinion de ſon art ne 
lui manquoit pas; il auroit eſtime Marcel fort 
raiſonnable : artiſte pour artiſte, pourquoi ne ſe 
ſeroit- il pas mis ſur les rangs? Il fit expoſer ſes 
vœux, et fut congedie comme Mignard. 

Du moment ou une jeune fille atteint Vage qui 
annonce ſon développement, l'eſſaim des pre- 
tendans s'attache a ſes pas, comme celui des 
abeilles bourdonne autour de la fleur qui vient 
declore. 

Elevee d'une maniere auſtere et vivant tres- 
retiree, je ne pouvois inſpirer qu'un ſeul projet, 
et le caractère reſpectable de ma mere, Vappa- 
rence de quelque fortune, la qualite de fille 
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unique, pouvoient le rendre tres-ſeduifant pour 
bien des gens. 

Il fe preſenterent en foule; et, dans la difficult 
d'avoir une entree, la plupart prenoient le parti 
d'ecrire a mes parens. Mon pere m'apportoit 
toujours les lettres de cette nature. Fort inde- 
pendamment de Venonce de l'état et de la for- 
tune, la manière dont elles etoient tournees in- 
fluengoit d'abord mon opinion; je me chargeois 
de tracer le brouillon de la reponſe que mon pere 
copioit tres-fidellement ; je lui faiſois congedier 
les demandeurs avec dignite, ſans eſpoir et ſans 
offenſe. La jeuneſſe de mon quartier paſſa ainſi 
en revue; je n'eus pas de peine a faire goùter mes 
refus pour le plus grand nombre. Mon pere 
n'avoit guere egard qu'a la richeſſe; il y avoit 


des pretentions pour moi ; ainſi, quiconque etoit 
trop nouvellement etabli, et dont Vavoir actuel 
ou les efperances tres prochaines n'aſſuroĩent pas 


une grande aifance, n'obtenoit point fon ſuffrage : 
mais auſſi, lorſque ces donnees Etoient favorables, 
il voyoit avec peine que je ne voluſſe pas me 
determiner, Ici commencerent a fe developper 
des differences qui n'ont plus fait que s'aceroitre 
entre mon pere ct moi. Il aimoit, il eſtimoit le 
commerce, parce qu'il le regardoit comme la 
ſource de la richefle ; je le deteſtois, parce qu'il 
Etoit a mes yeux celle de Vavyarice et de la fri- 
ponnerie. 


Mon 
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Mon pere ſentoit bien que je ne pouvois agreer 
ce qui tient a des metiers proprement dits, et fon 
amour-propre ne lui eùt pas non plus permis d'y 
ſonger; mais il ne concevoit pas que elegant 
joaillier, qui ne toiiche que de belles choſes ſur 
leſquelles 1] fait de gros gains, ne put me con- 
venir lorſqu'il ſe preſentoit avec une maiſon deja 
bien fondee, qui devoit devenir brillante. Ce- 
pendant l'eſprit du byoutier, comme celui du 
petit mercier, au deſſus duquel il ſe croit, et du 
riche marchand de draps qui $'eftime plus qu'eux 
tous, me ſembloit tout entier dans la convoitiſe 
de For, le calcul d'en amaſſer, la ruſe d'en mul- 
tiplier les moyens; il eſt etranger aux idees re- 
levees, aux ſentimens delicats par leſquels Jap- 
preciols Pexiſtence. 

Occupee, des mon enfance, a confiderer les 
rapports de Thomme en ſociete, nourrie de la 
plus pure morale, familiariſee avec les grands 
exemples, n'aurais-je vecu avec Plutarque et tous 
les philoſophes, que pour m'unir a un marchand, 
qui ne jugeroit, ni ne ſentiroit rien comme moi? 

On a vu que ma ſage maman vouloit que je ne 
fuſſe pas plus embarraſſee a la cuiſine qu'au ſal- 
lon, et au marché qu'a la promenade; je Vac- 
compagnoĩs encore, après mon retour du couvent, 
dans les acquiſitions de menage qu'elle faiſoit 
ſouvent elle-meme, et definitivement elle me 
chargeoit quelquefois de les faire en m'envoyant 
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avec une bonne. Le boucher, qui avoit ſa pra- 
. tique, perdit une ſeconde femme, et ſe trouva, 
Jeune encore, avec une fortune de cinquante mille 
ecus qu'il ſe propoſoit d'augmenter. J'ignorois 
parfaitement ces particularitès; je n'appercevois 
que l'avantage d'etre bien ſervie, avec force hon- 
netetes, et je m'etonnois beaucoup de voir ce 
perſonnage ſe preſenter frequemment le dimanche 
a la promenade ou nous etions, en bel habit 
noir et fine dentelle, devant ma mere, a qui il 
faiſoit une profonde reverence ſans Vaborder. 
Ce manege dura tout un été: je fus indiſpoſce ; 
chaque matin le boucher envoyoit s'informer de 
ce qu'on pouvoit defirer, et faiſoit offrir les objets 
de ſa competence : ce ſoin très- direct commenca 
a faire ſourire mon pere, qui, voulant s'amuſer, 
fit pailer pres de moi une demoiſelle Michon, 
perſonne grave et devote, le jour qu'elle vint 
ceremonieuſement faire la demande au nom du 
Boucher. Vous ſavez, ma fille, me dit-il grave- 
ment, que j'ai pour principe de ne point gener 
votre inclination: voici les propoſitions qui me 
ſont faites a votre ſujet, et il repete ce que 
mademoiſelle Michon lui avoit exprime.—Je me 
pincai les levres, un peu piquee de ce que lu 
bonne humeur de mon pere me donnoit la charge 
d'une reponſe qu'il auroit du faire pour moi,—- 
Vous n'ignorez pas, mon papa, lui répliquai je 
en le parodiant, que je m'eſtime fort. heureuſe 
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dans ma fituation prefente, et que j'ai la ferme 
reſolution de ne point la quitter de quelques 
annees ; vous pouvez etablir ſur cette diſpoſition 
tout ce que vous croirez convenable, et je me 
retirai.— Mais vraiment, me dit enſuite mon 
père dans le particulier, voila une fort bonne 
fagon d'eloigner tout le monde que cette raiſon 
que tu as été chercher. J'ai paye votre petite 
malice, mon papa, par une generalite très- con- 
venable dans la bouche d'une jeune fille, et je 
vous at laifſe la charge d'un refus en regle que je 
ne dois pas prendre ſur moi. C'eſt fort bien ſe 
tirer d'affaire; mais dis- moi donc ce qui te con- 
viendra? Ce pourquoi vous m'avez elevee en 
m'apprenant a refiechir, et me laiſſant contracter 
des habitudes ſtudieuſes: je ne ſais quel eſt 
homme a qui je me donnerai ; mais ce ne ſera 
jamais que celui avec lequel je pourrai commu- 
niquer, et partager mes ſentimens comme mes 
penſecs—On trouve dans le commerce des 
hommes qui ont de la politeſſe et de Vinſtruc- 
tion.—Oui, mais non pas de celles a mon uſage: 
leur politeſſe conſiſte en quelques phraſes et 
reverences ; leur ſavoir fe rapporte toujours au 
coffre-fort, et ne m'aideroit guere pour Veduca- 
tion de mes enfans.—Tu les eleverois toi meme. 
— Cette tache me paroitroit rude fi elle n'etoit 
partagee par celui qui leur auroit donne le jour. 


—Crois tu que la femme de P Emperenr ne ſoit 
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pas heureuſe? ils viennent de quitter le com- 
merce : ils achetent de grandes charges; ils ont 
un bel état de maiſon et voient chez eux bonne 
ſociete ? je ne ſuis pas juge du bonheur 
d'autrui, et je n'attache point le mien a Popu- 
lence : je ne congois de felicite dans le mariage 
que par la plus intime union du coeur; je ne 
puis me lier qu'a qui me reſſemble, et encore 
faut-il que mon mari vaille mieux que moi; car 
la nature et les lois Iui donnant de la ſuperiorite, 
Jen aurois honte s'il ne la meritoit veritablement. 
Il te faudra queiqu'avocat? Les femmes ne 
ſont pas trop heureuſes avec ces gens du 
cabinet; ils ont de la morgue et fort peu 
d'argent !—Mais, mon dieu! mon papa, je 
n*apprecie qui que ce ſoit par ſa robe; je ne 
vous dis point que je veux telle ou telle profeſ- 
ſion, mais un homme que je puiſſe aimer.— 
Mais, a t'entendre, cet homme-la ne peut point ſe 
trouver dans le commerce *—Ah!... j'avoue 
que cela me paroit bien difficile; je n'y ai 
appercu perſonne de mon golit, et I'ctat en ſoi 
me repugne.—C'eſt pourtant choſe fort douce 
que d'etre tranquille dans ſon appartement, 
tandis que le mari fait des bonnes affaires. Vois 
madame d'Argens; elle connoit les diamans 
auſſi bien que fon mari; elle traite avec les 
courtiers dans ſon abſence; elle conclut auſſi 
des marches avec les particuliers; elle continue- 

roit 
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roit le commerce lors meme qu'elle deviendroit 
veuve: leur fortune eſt deja conſidèrable; ils 
ſont de cette compagnie qui vient d'acheter 
Bagnolet. Tu as de intelligence; tu connois 
meme cette partie depuis que tu as lu le traite 
que Jai ſur les picrres precicuſes : tu inſpirerois 
de la confiance; tu ferois ce que tu voudrois : tr 
aurois une vie agreable, ſi tu avois voulu de 
Delorme, Dabreuil, ou TObligeois !—Tenez, 
papa, j'ai trop bien vu qu'on ne reatliffoit dans 
le commerce qu'en vendant cher ce qu'on avoit 
achete grand-marche ; qu'en ſurfaifant beaucoup 
et rangonnant le pauvre ouvrier ; je ne ſaurai 
jamais me preter a rien de ſemblable, ni 
reſpecter celui qui s'en occupe du matin au 
ſoir: or, je veux ᷑tre honncte femme; et 
comment ſerois-je fidelle a Thomme dont je ne 
tiendrois nul compte, en admettant que j'eulſe 
pu Pepouſer? Vendre des diamans ou des petits 
pates me ſemble aà- peu pres la meme choſe, fi ce 
n'eſt que ceux-ci ont leur prix fait, qu'on y 
trompe peut-&tre moins, mais qu'on fe falit 
davantage ; je ne me ſoucie pas plus de Fun que 
de Fautre,—Crois-tu donc qu'il n'y ait point 
d'honnetes gens dans le commerce ?—Je ne 
veux pas decider cela; mais je ſuis perſuadee 
qu'il n'y en a guere; et encore ces honnetes 
gens la n'ont point tout ce qu'il me faut dans un 


mari.— Tu t'es rendue bien difficile; et fi tu ne 
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trouves pas ta chimère ? je mourrai fille. Cela 
ſeroit peut-etre plus dur que tu ne penſes; au 
reſte, tu as le temps d'y ſonger: mais Vennut 
vient un jour, la foule n'y eſt plus, et tu ſais la 
fable !—Oh! je me vengerai a meriter le bon- 
heur de l'injuſtice qui m'en tiendroit privee.— 
Te voila dans les nues ; il y fait beau quand on 
peut y monter ; mais il n'eſt pas aiſe de sy tenir: 
ſonge toujours que j'aimerois a avoir des petits 
enfans avant d' tre trop vieux. 

Jaimerois bien a vous en donner, penſois-je 
en mol-meme, lorſque mon pere mit fin au 
dialogue en fe retirant; mais en verite je n'en 
aurai jamais que d'un mari qui me convienne. 
Je prenois alors un peu de melancolie en con- 
ſidèrant mon entourage, ou je n'appercevois rien 
a la ronde capable de s'aſſortir a mes goùts: ce 
ſentiment n'etoit pas durable; je me ſentois un 
bonheur actuel, et je couvrois Vavenir d'une 
eſperance vague ; c'etoit la plenitude d'un bien- 
etre qui reflue juſqu'au futur en delivrant de 
toute inquietude.—-Sera ce pour cette fois, 
mademoiſelle, me dit un jour mon pere, avec 
une gravité fcinte, et l'air de ſatisfaction qu'il 
ayoit toujours quand il recevoit quelque de- 
mande ? lifez cette lettre.—Elle etoit fort bien 
Ecrite pour la peinture et pour le ſtyle, et me fit 
monter le rouge au viſage. M. Morizot de 
Rozain exprimoit d'aſſez belles choſes; mais il 
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faiſoit remarquer que ſon nom ſe trouvoit dans le 
oliliatre de fa province; il me parut fat ou 
m3l-zdroit de faire parade d'une avantage que je 
n'avois point, et qu'on ne devoit pas preſumer 
que je cherchaſſe: 1] n'y a point encore la ſujet 
d'examen, dis-je, en ſecouant la tete; ce- 
pendant il faut faire cauſer le perſonnage ; encore 
une ou deux lettres, et j'aurai vu le fond du ſac: 
je vais preparer une reponſe en conſequence, 
Toutes les fois qu'il $'agiiloit d'ecrire, mon pere 
etoit d'une docilite charmante, et me copioit 
ſans difficulte. Je m'amuſois a faire le papa; je 
traitois mes propres interets, avec tout le ſerieux 
que la choſe meritoit, et enfin, comme pour 
moi-meme, dans le ſtyle et la ſageſſe de la pater- 
nite. II y eut juſqu'a trois lettres explicatives 
de M. de Rozain; je les ai gardees long-temps, 
parce qu'elles etoient fort bien faites; elles 
m' ont prouvè qu'il ne ſuffiſoĩit pas encore d'avoir 
de l'eſprit pour me convenir, sil n'y avoit ſupe- 
riorite de jugement, et cette ame que rien ne 
ſupplee ni ne depeint, mais dont Vaccent ſe fait 
d'abord ſentir. D'allticurs Rozain n'avoit rien 
que le titre d'avocat: ma fortune preſente ne 
pouvoit ſuffire a deux, et il n'offroit point la re- 
union de qualites qui put faire defirer de ſur- 

monter cet obſtacle. 
En annongant la /evee en maſſe de mes pre- 
jendans, je n'ai pas promis de les nommer tous, 
| ct 
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et l'on m'en tiendra quitte aiſement; je n'ai voulu 
faire connoitre que la ſingularite de cette ſitua-— 
tion qui me faiſoit rechercher de beaucoup de 
gens dont je ne connoiſſois pas toujours, meme 
la figure, et dans laquelle j'avois la liberté de 
diſcuter mot-meme les apparences et les raiſons. 
Je remarquois bien quelquefois, a I'eglife ou à 
la promenade, de nouveaux viſages dont j'etois 
obſervèe ou ſuivie, et je me difois en moi-meme, 
Jaurai bientot quelque reponſe # faire pour mon 
papa! Mais je n'ai jamais vu d'extericur qui 
m'ait ſeduite ou frappee. 

Jai dit que la Blancherie avoit en I'fſprit de 
$introduire a Ja maiſon, et de ſentir apparem— 
ment qu'avant de ſe declarer il falloit chercher a 
ſe faire goiter. Fort jeune encore, la Blancheric 
avoit deja voyage, beaucoup lu, et meme im- 
primé: ſon ouvrage ne valoit pas grand choſe, 
mais il y avoit force morale et des faines idées; 
1 Tavoit intitulè: Extrait de mes voyages four ſervir 
d'erole aur fieres et meres; ce n'ctoit pas trop 
modeſte, comme on voit; et Von etoit tente de 
le lui pardonner, car il s'appuyoit d'autorites 
bien reſpectables en philoſophie, les citoit aſſez 
heureuſement, et s'indignoit avec la chaleur tune 
ame honnete de la froideur ou de la negligence 
des parens, cauſes trop communes des deſordres 
qui font Ja perte de Ja jeunefſe. La Blancherie, 
petit, brun et aſſez laid, ne diſoit rien du tout a 
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mon imagination; mais fon eſprit ne me _Gde- 
plaiſoit point, et je croyois m'appercevoir que 
ma perſonne lui plaitoit beaucoup. Un hir, 
revenant avec ma mere de viliter nos grands 
parens, nous trouvames mon pere un peu reveur: 
j'ai du nouveau, nous dit il en fourtant ; In 
Blancherie fort d'ici, ou i] a pale plus de deux 
heures; il m'a fait ſes confidences; et comme 
elles vous regardent, mademoiſelle, il faut bien 
vous en faire part. (La conſequence n'stoit pas 
trop rigourcuſe, mais enfin mon pere avoit coutume 
de la tirer,)—l1 Vaime, et $'clt offert pour mon 
gendre ; mais il n'a rien, ct ce ſetoit une {ole que 
je lui ai fait ſentir. II ſuit le barreau; il auroit 
le projet d' acheter quelque charge de mag» 
trature : fa legitime ne feroit pas fuftiſante pour 
cela; ih s'eſt imagine que sil pouvort nous Cons 
venir, la dot de fa femme ſupplecront a ce qui lui 
manque, et que ma fille ctant feule, le jeune 
menage pourroit demearer avec nous dans les 
premieres années. I na dit fur tout cela de fort 
belles choſes qui s'arrangent tres-bien dans de 
jeunes cervelles; mais i] faut du plus (olide a des 
parens prudens. Qu'il commence un calanet, 
ou achete une charge, qu'il fe faſſe un état enim, 
nous verrons apres; il ſera temps pour Ie mariage 
enſuite ; ce ſeroit unc extravagance quo df ſe: 
maricr preliminairement. D'avlicurs refteront a 
examiner la perſonne ; mais de bonnes informa. 
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tions ferotent bientot priſes; Paimerois mieux 
qu'il ne füt pas gentilhomme, et qu'il eùt une 
quarantaine de mille ecus. Il eſt aſſez bon enfant; 
nous avons cauſe longuement; mes raiſons font 
un peu attiige, mais il les a entendues; il a fin 
par me prier de ne point lui fermer ma porte, et 
il Va ſollicitè de fi bonne grace, que j'y ai con- 
ſenti, pourvu qu'il ne vint pas plus ſouvent que 
de coutume. Je lui ai dit que je ne te parlerois 
de rien: mais comme tu es raiſonnable, j'aime a 
ne te rien cacher.—Quelques queſtions de ma 
mere, et de ſages reflexions ſur tout ce qu'il 
falloit enviſager avant di fe prevenir pour per- 
ſonne, me diſpenſerent de rien dire, mais non de 
rèver. 

Les calculs de mon pere étoient juſtes, les 
propoſitions du jeune homme n'etoient pourtant 
pas deraiſonnavles; je me ſentois diſpoſce a le 
voir et Tetudier avec plus d'interet et de curio- 
fite. Les occaſions n'en furent pas frequentes; 
pluſieurs mois $'ecoulerent ; la Blancherie partit 
pour Orleans, et je ne le revis que deux ans 
apres. Dans cet intervalle, je fus ſur le point 
depouſer le médecin Gardanne; une de nos 
parentes avoit preſſe ce mariage. Madame Def- 
portes, nee provengale, avoit ete marice a Paris 
dans le commerce; demeuree veuve tres-jeune, 
avec une fille unique, elle avoit continue de faire 
ce commerce de bijoux que mon pere trouvoit ſi 
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agreable. De Veſprit, de Vhonnetete, beaucoup 
d'adreſſe et un excellent ton la fa oient generale- 
ment conſiderer; on elit dit qu'elle ne ſe chargeoit 
d'affaires que pour obliger les perſonnes qui 
S'addreſloient a elles; ſans ſortir de fon apparte- 
ment, fort bien tenu et ou elle recevoit une 
ſociete decente, dont faiſojent quelqueſois partie 
les individus memes qui cherchoient des acquiſi- 
tions pour fatisfaire leur luxe ou Vuſage, elle 
maintenoit ſa petite fortune et ſon aiſance, ſans 
perte et fans accroiſſement. Tres-avancee en 
age, elle etoit ſecondee par fa fille, dont le tendre 
attachement lui avoit fait rejeter tout etablifſe- 
ment pour demeurer avec fa mere dans union 
la plus intime. 

Gardanne etoit du pays de madame Deſportes; 
Peſprit naturel, la vivacite meridionale, de bonnes 
etudes et l'extrème envie de reuſſir promettoient 
que ce jeune dotteur pouſleroit afſez loin un 
chemin deja bien commence. Madame Deſ- 
portes, qui Vaccucilloit avec cette bonte pro- 
tectrice qui ſeyoit a ſon caractère, a ſon age, et 
qu'elle ayoit Vart de rendre aimable, imagina 
d'en faire le mari de ſa petite couſine: elle 
mourut avec ce projet, que fa fille reſolut d'ex- 
ecuter. | | 

Gardanne ſouhaitoit et craignoit de ſe lier; 
dans le calcul des avantages et des inconveniens 
de la grande confrerie, il ne S toit point, comme 
ma 
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ma tete romantique, attache a Punique idée des 
convenances perſonnelles; il comptoit tout. J'avois 
ſeulement vingt mille livres en marti+y2 ; mais 
les eſperances rachetoient la modicite de la dot; 
les conditions pecuniaires furent faites avant que 
je ſuſſe rien; le marche etoit conclu jorſqu'on me 
parla d'un médecin a epouſer. L'etat me con- 
venoit; il promettoit un homme eclaire, mais il 
falloit connoitre ſa perſonne. On arrangea une 
promenade au Luxembourg; la pluie devoit 
prendre en chemin et ſurvint, ou bien on la 
craignit: on ſe refugia chez une amie de madame 
Deſportes, mademoiſelle de Ja Barre, grande 
janſeniſte, qui fut ravie de la circonſtance, et 
nous offrit une colation, durant laquelle ſon 
medecin et ſon compatriote vint tout juſte lui 

faire une viſite. f 
On s' examine beaucoup de part et d'autre, 
ſans avoir, pour mon compte, l'air d'y regarder, 
mais ſans laiſſer rien echapper neanmoins. Ma 
couline etoit triomphante, comme ſt elle eut dit: 
—je ne l'avois point annoncee jolie; mais que 
vous en ſemble? - Ma bonne mere avoit Vair 
tendre et reveuſe; mademoiſelle de la Barre 
faiſoit de Veſprit, et merveilleuſement les hon— 
neurs de ſes confitures et de mille bombons ; 
le medecin babilloit aſſez, croquoit des ſucreries; 
diſant, moitie par une galanterie qui ſentoit un 
peu les bancs de Pecole, qu'il aimoit beaucoup 
la 
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ja douceur; a quoi la jeune fille obſerva d'une 
voix timide, avec quelque rougeur et un leger 
ſourire, qu'on accuſoit les hommes de Paimer 
beaucoup, parce qu'ils avoĩent grand beſoin qu'on 
en uſat toujours avec eux. Le fin docteur parut 
emouſtille de Vepigramme. Mon pere auroit 
yolontiers deja donné ſa benediEtion ; il etoit fi 
poli que j'en enrageois. Le medecin ſe retira le 
premier, pour faire ſes viſites du ſoit ; nous re- 
tournames comme nous etions arrives, et voila ce 
qu'on appeloit une entrevue. Mademoiſelle Deſ- 
portes, grande obſervatrice des formes, avoit ainſt 
tout arrange, parce que dans une maiſon qui 
n'eſt point ouverte et oùò ſe trouve une jeune 
fille, un homme qui a des vues de mariage, ne 
doit mettre le pied que quand il eft accepte ; 
mais auſſi cela fait, le contrat doit ſe dreſſer 
d' abord, et la cclebration ſuivre immédiatement: 
c*ctoit la lot et les prophètes. Un medecin dans 
ſon coſtume n'eſt jamais ſeduifant pour une jeune 
perſonne; jen'ai ſu, dans aucun temps de ma vie, 
me repreſenter l'amour en perruque. Gardanne, 
avec ſes trois marteaux, fon air doctoral, ſon 
accent du midi, ſes ſourcils noirs tres-rapproches, 
avoit l'air beaucoup plus propre a conjurer la 
fievre qu'a la donner. Mais je ſentois cela, ſans 
faire alors cette reflexion ; j'avois, du mariage, 
des idees ſi auſtères, que je ne voyois pas dans fa 
propoſition le plus petit mot pour rire.— Eh- bien 
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me demanda doucement ma bonne mere, com- 
ment trouves-tu cette perſonne ; te conviendra- 
t-clle ?-—Maman, je ne puis ſavdir cela ſi vite.— 
Mais tu peux bien dire fi elle t'inſpire de la repu- 
gnance? Ni repugnance ni goùt; l'une ou l'autre 
pourroit naitre. Comment! il faut pourtant 
ſavoir que repondre fi l'on vient faire la demande 
en regle.—-Et cette reponſe engagera-t-elle ?— 
Mais quand on a donné ſa parole a un honnete 
homme, aſſurement il faut la tenir.— Et s'il 
deplait ?*—Une fille raiſonnable, qui ne ſe de- 
termine point par caprice, des qu'elle a peſè les 
motifs d'une auſſi grande reſolution, ne revient 
point apres l'avoir priſe.—ll s'agit donc de ſe 
decider ſur cette entrevue ?—Ce n'eſt pas cela 
preciſement ; les relations de monſieur de Gar- 
danne avec la famille permettent de juger ſon 
exiſtence, ſes maurs, quelques informations 
pourront aider a eſtimer ſon caraCtere ; ainſi, 
voila les baſes principales pour etablir une de- 
termination; la vue de Ja perſonne n'eſt plus que 
pour de legeres convenances.—Ah ! maman, je 
ne ſuis pas prefſee de me marier.— Je le crois, 
mon enfant; mais tu es deſtinee a t'etablir, et tu 
es a Tage le plus convenable pour cela: tu as 
refuſe beaucoup de partis dans le commerce, et 
ce ſont ceux qua ta ſituation peut t'offrir en 
plus grand nombre; tu parois decidee a ne point 
vouloir d'un mari qui ſoit dans cet état: le parti 
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qui ſe preſente aujourdhui te convient par tous 
les rapports extericurs; prends garde à ne point 
le rejeter legerement.—11 me ſemble que j'ai le 
temps d'y ſonger; monſieur Gardanne lui-meme 
n'eſt peut- èẽtre pas decide ; car enfin il ne m'avoit 
jamais vue.— Jen conviens; mais fi tu n'as que 
cette excuſe, elle pourroit n' tre pas de longue 
duree: au reſte, je n'exige pas une reponſe a cet 
inſtant; tu feras tes reflexions, et tu me les 
communiqueras dans deux jours.-En me diſant 
ces mots, ma mere me baiſſa ſur le front et me 
laiſſa rever. 

La raiſon et la nature ſe reuniflent fi bien pour 
convaincre une jeune fille ſage et modeſte qu'elle 
doit ſe marier, que la deliberation a cet egard ne 
peut jamais $'etablir que ſur le choix du ſujet, 
Or, ſur ce choix meme, les argumens de ma mere 
ne manquoient pas de juſteſſe. Je reflechis 
d*ailleurs que mon acceptation proviſoire, 
quoiqu'on en put dire, ne ſauroit m'engager 
abſolument ; qu'il etoit abſurde de me ſuppoſer 
lice, parce que j'aurois conſenti a voir chez mon 
pere l' homme qui ſe prefenteroit pour m'epouſer; 
et je ſentois fort bien que gil me deplaiſoit, 
aucune conſideration ne me decideroit a terminer. 
Parretai donc en moi-meme de ne pas dire non, 
et de me reſerver Vexamen. 

Nous &tions ſur le point de partir pour la 
campagne ou nous deyions paſſer quinze jours; 
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je trouvois qu'il n'auroit pas ete digne de remettre 
le voyage dans Vattente d'un epouſeur, ma mere 
etoit de mon avis: mais, avant notre depart, 
mademorſelle de la Barre arrive un beau jour 
dans le grand coſtume, faire ce qu'on appeloit la 
demande au nom du doCteur. Mes parens 
repondirent les generalites d'uſage quand on 
accepte, avec le fous-entendu de la reflexion : on 
reclama la permiſſion pour le demandeur de pre- 
ſenter ſes devoirs en perſonne ; elle fut accordee. 
Mademoiſelle Deſportes, toujours mefuree, con- 
elut qu'elle devoit Vamener, et une colation de 
famille, ou mademoiſelle de la Barre et une ds 
mes parentes fe trouverent auſſi, ſignala Ventree 
ecremonieuſe du per Onnage dans Ja maiſon 
paternelle. Nous partimes le lendemain pour 
H campagne, afin d'y paſſer preciſement le temps 
de ce qu'on appele les informations. Cette 
feconde entrevue ne me toucha guere plus que 
ha première; mais je vis dans Gardanne un 
komme d'eſprit avec lequel une femme qui penſe 
pouvoit vivre; et, dans mon inexpèrience, je cal- 
eulois que des qu'il etoit paſſible de raiſonner et 
de s'entendre, il y avoit fonds pour le bonheur 
en mariage. Ma mere craignoit d'appercevoir 
chez lui les indices d'un caractère imperieux; 
cette idee ne me frappoit point: habituee A 
w'etudier moi-mEme, a regler mes affections, a 
eommander mon imagination, penetree de Ja 
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rigueur et de la ſublimite des devoirs d'epouſe, je 
ne voyoiĩs pas du tout ce qu'un caractère un peu 
plus ou un peu moins doux auroit a faire avec 
moi et pourroit exiger de plus que moi- 
meme. Je raiſonnois en philoſophe qui cal- 
cule, et en ſolitaire qui ne connoit ni les 
hommes, ni les paſſions. Je prenois mon cœur 
paiſible et affectueux, genereux et franc, pour la 
meſure commune de la moralite de mon eſpece. 
Jai commis cette faute pendant long temps ; 
elle a &t& la ſource unique de mes erreurs. Je 
me hate de le faire obſerver; c'eſt donner à 
Vavance la clef de mon ſecrẽtaire. Je portai a la 
campagne une forte d'inquietude ; ce n'etoit pas 
cette douce agitation que ſon raviſſant ſpectacle 
avoit coutume de m'inſpirer, et par laquelle je 
{avourois plus voluptueuſement, encore ſes 
charmes touchans : je me ſentois à la veille d'une 
lituation nouvelle; j'allois quitter, peut-etre, mon 
excellente mere, mes etudes cheries, mon aimable 
retraite, une ſorte d'independance enfin, pour un 
etat que je ne definifſois pas bien, qui m'im- 
poſeroit de grandes obligations: j'eſtimois qu'il 
etoit glorieux d'avoir a les remplir, et que j'etois 
faite pour m'en charger; mais, enfin, je ne 
voyois pas tout, j'eprouvois le defir et la crainte 
de Vincertitude. Mademoiſelle Deſportes m'avoit 
fait prommettre de lui donner de mes nouvelles; 
j acquittai ma parole; mais ſur la fin de la quin- 
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zaine j'appris qu'elle avoit un grand chagrin; 
Mon pere qui prenoit les choſes a la lettre, 
n'auroit pas cru bien marier ſa fille et remplir 
les devoirs de la paternite, s'il n'eùt pris, en toute 
regle, ce qu'il appeloit des informations. Gardanne 
etoit preſente par une de nos parentes qui le 
connoiſſoĩt d'origine et d'habitude, tous les 
renſeignemens poſſibles avoient ete donnes 
n'importe, mon pere avoit ecrit, des le commence- 
ment de l'affaire, en Provence, a trois ou quatre 
perſonnes pour s'informer des plus petites par- 
ticularites concernant la famille et la perſonne 
du docteur; ſa vigilance ne ſe borna pas la dang 
notre abſence ; i] employa de petits moyens pour 
juger pas ſes domeſtiques ou ſes fourniſſeurs, de 
I'humeur et de la fagon de vivre de ſon gendre 
futur: ce n'eſt pas tout, il alla lui rendre viſite; 
et, avec une adreſſe epgale a celle qu'il employoit 
dans ſes informations, laiſſant voir a tout le 
monde pourquoi ils les prenoit, il voulut lui 
paroitre bien inſtruit; il lui cita fort gauchement, 
comme un homme qu'il devoit conſiderer, un 
compatriote avec lequel il etoit browille ; il joi- 
gnit a ſes remarques des conſeils prematures, avec 
Paccent paternel. Gardanne regut a-la-fois, et 
des lettres de ſon pays ou on le plaifantoit des 
recherches auxquelles il donnoit lieu, et des avis 
de Fexamen ſcrupuleux qui fe faiſoit autour de 
lui, et enfin l'exhortation pedagogue de ſon heau- 
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pere pretendu, Deſole, pique, aigri, il va chez 
mademoiſelle Deſportes, ſe plaint, avec la vivacite 
meridionale, des procedes etranges d'un homme 
dont la fille tres-defirable a le tort d'avoir un 
pere fi fingulier ; mademoiſelle Deſportes, auſſi 
vive et tres-fiere, ne trouve pas bon que Ion ſoit 
aſſez peu epris de ſa couſine pour ſe plaindre de 
ces petits deſagremens, et le recoit afſez mal; du 
moment ou ces détails parvinrent a ma con- 
noiſſance, je ſaiſis avec empreſſement Voccafion 
de ſortir de mon incertitude, et Jecrivis que 
Jeſperois a mon retour ne plus revoir la perſonne. 
Ainſi ſe denoua un mariage que l'on ſe propoſoit 
tellement de precipiter, que Gardanne avoit 
compte terminer dans la huitaine qui auroit ſuivi 
mon retour: je m'applaudis d'echapper a un lien 
qu'on auroit voulu ſerrer fi bruſquement ; ma 
mere, effrayèe de la vivacite du docteur, reſpira 
comme delivree de craintes, en s'affligeant un 
peu d'autre part; mon pere tacha de diſſimuler 
quelque honte et depit ſous le voile d'une grande 
dignite ; ma couſine conſerva toute la ſienne en 
eloignant le docteur de fa maiſon, et cing ans 
après mademoiſelle de la Barre lui diſoĩt encore 
que cette union etoit ecrite dans le ciel; que ſon 
ami n'en contraCtoit point d'autre ; que le doigt 
de la providence menageoit des rapprochemens 
que nous ne pouvions pas juger. 
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La bonne prophetie ! elle valoit autant que le 
billet a la chaſtre ! 

La ſante de ma mere vint inſenſiblement a 
8alterer, elle avoit eu une attaque de paralyſie 
qu'on avoit adouci a mes yeux du nom de rhu- 
matiſme, d'accord avec elle, qui ne s'abuſoit 
point, et qui vouloit que je ne priſſe pas d'inquie- 
tude. Sèërieuſe et taciturne, elle perdoit chaque 
jour de fa vivacité; elle aimoit a ſe concentrer, 
et m'obligoit a ſortir quelquefois avec ma bonne, 
ſans vouloir quitter ſon appartement. Elle me 
parloit ſouvent de mon etablifſement, et regrettoit 
que je ne puſſe me decider pour les partis qui ſe 
preſentotent. Un jour entr'autres elle me preſ- 
ſoit. avec melancole pour accepter un honnete 
commergant de bijoux qui m'avoit demande ;— 
il a pour lui, me dibit-elle, la reputation d'une 
grande probite, des mœurs reglees et douces, 
une fortune agreable qui peut devenir brillante, 
et cet acceſſoire fait partie du merite d'un homme 
mediocre. Il fait que tu n'a pas une fagon de 
penſer commune; il profeſſe pour toi une haute 
eſtime, s honorera de ſuivre tes conſeils, et dit 
deja. qu'il ne s'oppOſeroit point a ce que fa 
femme nourrit ſes enfans; tu le conduirois.— 
Eh !. maman, je ne veux point du tout d'un 
homme que je conduiſe; ce ſeroit un trop grand 
enfant. Mais ſais-tu qu'on pourroit te trouver 
bien ſingulière; car enfin tu ne voudrois pas non 
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plus d'un maitre ?—Entendons-nous, chere ma- 
man; je ne veux point d'un homme qui me com- 
mande, il ne m'apprendroit qu'a refiſter ; mais je 
ne veux pas non plus avoir beſoin de gouverner 
un mari. 

Ou je ſuis bien trompee, ou ces individus qui 
ont cinq pieds de haut avec de la barbe au men- 
ton, ne manquent guere de faire ſentir qu'ils ſont 
les plus forts; le bon homme a qui la fantaiſie 
prendroit de me rappeler cette force, m'impa- 
tienteroit alors, et je ſerois honteuſe de ma domi- 
nation quand il ſe laiſſeroit conduire.—J'entends ; 
tu voudrois ſubjuguer quelqu'un qui ſe crat bien 
le maitre en faiſant ta volonté. Ce n'eſt pas cela 
non plus; je hais la ſervitude ; mais je ne me 
crois pas faite pour Ja domination, elle m'enbar- 
raſſeroit : ma raiſon a bien aſſez a faire de moi- 
meme. Je veux inſpirer quelqu'un digne de 
mon eſtime, tel que je puiſſe m'honorer de mes 
complaiſances, et qu'il trouve fon bonheur a faire 
le mien, ſuivant ce que ſa ſageſſe ct ſon aſſection 
lui montreront de convenable, — Le bonheur, 
mon enfant, ne ſe compoſe pas toujours de cette 
perfection de rapports que tu imagines ; $'il n'ex- 
iſtoit point ſans elle, il ſeroit nul dans preſque 
tous les mariages.— je n'en connols pas non plus 
que j'envie,—Soit ; mais, dans ces mariages que 
tu n'envies point, il peut cependant y en avoir de 
preferables a demeurer toujours fille, Je puis 
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mourir plutòt que tu n'imaginee 1 re 
ſeule avec ton père; Il eſt encore jc 

te repreſentes point tous les chegein 

tendreſſe pour toi redoute: combicn , 8 
tranquille, ſi je te laiſſois unie a un honuc'e 
homme avant de quitter ce monde? - Ces der- 
nières 1dees m' accablèrent de douleur; ma mere 
ſembloit lever un voile redoutable ſur un avenir 
ſombre, et effrayant que je n'avois pas meme foup- 
conne: je n'avois jamais fonge que je duſſe la 
perdre; le ſeul apperęu de cette perte dont elle 
me parloit comme ſi elle eùt ete prochaine, me 
penetra de terreur ; un friſſon terrible ſe prome- 
noit a la ſurface de mon corps; je fixai fur elle 
des yeux Egares, dont ſon ſourire fit couler des 
pleurs.—Eh quoi! tu t'allarmes ! comme s'il ne 
falloit pas, dans les reſolutions a prendre, calculer 
les poſſibles? Je ne ſuis point malade, quoique 
dans un temps critique dont les revolutions de. 
viennent quelquefois funeſtes : mais, c'eſt dans 
Yetat de ſante qu'il faut 8'occuper du contraire ; 
Poccaſion preſente m'y engage particulièrement. 
Un bon et digne homme t'offre ſa main; tu as 
paſſe vingt ans; tu ne verras plus autant de pre- 
tendans qu'il $'en eſt preſente dans les cinq 


annees qui viennent de $'ecouler ; je puis m'e_ 


chapper , .. . .. ne refuſes pas un mari...... qui 
n'a point, il eſt vrai, cette delicateſſe a laquelle 
tu mets tant de prix (delicatefle toujours bien 
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rare, meme dans ceux chez qui Ton croit la 
trouver), mais qui te cherira et avec qui tu ſeras 
heureuſe. Oui, maman, m'ecriai-je avec un pro- 
fond ſoupir, d'un bonheur comme le votre ! ma 
mere ſe troubla, ne me repondit rien, et ne m'ou- 
vrit plus la bouche de ce mariage ni d'aucun 
autre, du moins pour me preſſer. Le mot m'avoit 
echappe comme $'echappe Vexpreſſion d'un ſen- 
timent vif que Von n'a point reflechi ; Veffet qu'il 
produifit m'avertit de ſa trop grande juſteſſe. 

Les etrangers devoient juger a la premiere vue 
Fextreme difference qui ſe trouvoit entre ma 
mere et mon pere: et qui pouvoit mieux que 
moi ſentir toute Pexcellence de la premiere ! 
Mais je n'avois pas proprement calcule ce qu'elle 
devoit ſouſſrir, habituce, des mon enfance, a voir 
regner dans la maiſon la paix la plus profonde, 
je ne pouvois juger s'il etoit penible de la main- 
tenir : mon pere aimoit ſa femme, et me cherifſoit 
tendrement , jamais, je ne dirat point le reproche, 
mais l'air du mecontentement n'avoit approche 
de ma mere ; quand elle n'etoit point de Vavis de 
fon mart, et qu'elle n'avoit pu le modifier, on 
eut dit qu'elle paſſoĩit condamnation ſur le ſien 
propre ſans aucune difficulte. Seulement dans 
les dernieres annees, eprouvant du mal aiſe des 
raiſonnemens de mon pere, je m'etois permis 
d'entrer par fois dans la diſcuſſion; j'y avois 
pris une certaine influence; bientot j'en uſai 


avec 


(134-7 

mourir plutot que tu n'imagine? 1 re. 
ſeule avec ton père; i} eſt encore jc 
te repreſentes point tous les chin, 4 
tendreſſe pour toi redoute: combicn jr ' 
tranquille, ſi je te laiſſois unie a un bonus 
homme avant de quitter ce monde? - Ces der- 
nières 1dees m'accablerent de douleur ; ma mere 
ſembloit lever un voile redoutable ſur un avenir 
ſombre, et effrayant que je n'avois pas meme ſoup- 
conne: je n'avois jamais ſfonge que je duſſe la 
perdre; le ſeul apperęu de cette perte dont elle 
me parloit comme ſi elle eùt ete prochaine, me 
penetra de terreur ; un friſſon terrible ſe prome- 
noit a la ſurface de mon corps; je fixai fur elle 
des yeux &gares, dont ſon ſourire fit couler des 
pleurs.—Eh quoi! tu t'allarmes! comme s'il ne 
falloit pas, dans les reſolutions a prendre, calculer 
les poſſibles? Je ne ſuis point malade, quoique 
dans un temps critique dont les revolutions de. 
viennent quelquefois funeſtes: mais, c'eſt dans 
Tetat de ſante qu'il faut s'occuper du contraire; 
Poccaſion preſente m'y engage particulicrement, 
Un bon et digne homme toffre ſa main; tu as 
paſſe vingt ans; tu ne verras plus autant de pre- 
tendans qu'il $'en eſt preſente dans les cinq 
annees qui viennent de $'ecouler ; je puis m'e_ 
chapper . .. . . ne refuſes pas un mari .. . . . qui 
n'a point, il eſt vrai, cette delicatefſe a laquelle 
tu mets tant de prix (delicatefle toujours bien 
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rare, meme dans ceux chez qui Pon croit la 
trouver), mais qui te cherira et avec qui tu ſeras 
heureuſe.—Oui, maman, m'ecriai-Je avec un pro- 
fond ſoupir, d'un bonheur comme le votre ! ma 
mere ſe troubla, ne me repondit rien, et ne m'ou- 
vrit plus la bouche de ce mariage ni d'aucun 
autre, du moins pour me preſſer. Le mot m'avoit 
echappe comme s'echappe Vexpreſſion d'un ſen- 
timent vif que Von n'a point reflechi ; Veffet qu'il 
produiſit m'avertit de fa trop grande juſteſſe. 

Les etrangers devoient juger a la premiere vue 
Fextreme difference qui ſe trouvoit entre ma 
mere et mon père: et qui pouvoit mieux que 
moi ſentir toute Pexcellence de la premiere ! 
Mais je n'avois pas proprement calcule ce qu'elle 
devoit ſouſſrir, habituce, des mon enfance, a voir 
regner dans la maiſon la paix la plus profonde, 
je ne pouvois juger s'il etoit penible de la main- 
tenir : mon pere aimoit ſa femme, et me cherifloit 
tendrement jamais, je ne dirai point le reproche, 
mais l'air du mecontentement n'avoit approche 
de ma mere ; quand elle n'etoit point de Vavis de 
ſon mart, et qu'elle n'avoit pu le modifier, on 
elit dit qu'elle paſloit condamnation ſur le ſien 
propre ſans aucune difticulte. Seulement dans 
les dernieres annees, eprouvant du mal aiſe des 
raiſonnemens de mon pere, je m'etois permis 
d'entrer par fois dans la diſcuſſion; j'y avois 
pris une certaine influence; bientot J'en uſai 
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avec une ſorte de liberte. Soit nouveaute, ſoit 
foibleſſe, mon pere me cedoit plut6t qu'a 
fa femme; je m'en prevalus pour elle; Jetois 
devenue, pour ainſi dire, le chien de garde de ma 
mere ; il n'etoit pas permis de la tracaſſer en ma 
preſence, et ſoit en jappant par agaceile, tirant 
I' habit par la baſque, ſoit en me fachant tout de 
bon, j'etois ſure de faire quitter priſe. Ce qu'il 
y avoit d'extraordinaire, c'eſt qu'auſſi reſervee 
que ma mere ſur le compte de fon mari, jamais 
je ne lui difois rien en particulier, et loin de mon 
pere, que n'eut autoriſe le reſpect filial. J'uſois 
pour la defendre de Ja force, je dirai meme de 
Vautorite de la raiſon, lorſque l'adreſſe ingenieuſe 
ne fuffiſoit pas; mais en tetc a tete, je n'aurois 
pas ouvert la bouche pour un ſeul mot de relatif 
a ce qui s'etoit paſſe. Pour elle je pouvois com- 
battre meme ſon mari; mais ce mari abſent 
n'etoit plus que mon pere dont chacune ſe taiſoit 
quand il n'y avoit pas d'actions de graces a lui 
rendre. Je m'appercevois cependant que mon 
pere avoit perdu par degre ſes habitudes labo- 
rieuſes; les affaires de ſa communaute Vayant 
d'abord diſtrait, lui donnerent enſuite le beſoin 
de quitter plus ſouvent ſon logis ; inſenſiblement 
la diſſipation Ventraina ; tout ce qui faiſoiĩt au- 
dehors ſpectacle ou evenement Iattiroit; le gout 
du jeu s' en mela; des liaiſons faites au cafe le con- 
duiſirent ailleurs ; Vappas de la loterie le ſeduiſit. 
L'envie 
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L'envie de faire fortune lui ayant fait tenter des 
entrepriſes de commerce, etrangeres a ſon art, 
et qui n'avoient pas ete toujours heureuſes, cette 
envie, lorſqu'il perdit I':abitude de Voccupation, 
lui fit faire des ſacrifices au haſard. A meſure 
qu'il exergoit moins {on talent, il en perdoit une 
partie; ſes facultés diminuerent, ct, dans une 
vie moins reglee, fa vue baiſſa, ſa main perdit de 
ſa fermete. Ses jeunes gens, moins ſurveillés 
par leur maitre, le remplacoient toujours plus 
mal; bientot il fallut diminuer leur nombre, parce 
que la vogue dut ſe porter ailleurs. Ces change 
mens $'opererent par degres imperceptibles, et 
leur effet devint très- ſenſible avant qu'on eat cal- 
cule toute fa portee. Ma mere, tres-reveuſe 
commencoit à me dire quelquefois, à moitié, ſes 
inquictudes; je craignois de les exciter en lui 
parlant de ce qu'elle et moi ne pouvions changer. 
Je mettois mes ſoins à lui faire goùter toute la 
douceur qui dependoit de mot; elle etoit de- 
venue treès- pareſſeuſe a marcher; je faiſois le 
ſacrifice de la quitter pour ſortir avec mon pere, 
que je priois de me conduire a la promenade ; il 
ne me cherchoit plus comme autrefois pour 
m'avoir avec lui, mais il avoit encore du plaiſir à 
m*accompagner, et je le ramenois avec une ſorte 
de triomphe a cette bonne maman, dont je voyois 
tout Vattendriſſement quand nous etions reunis. 
Nous n'y gagnions pas toujours; car pour ne 
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point refuſer ſa fille, et ne pas manquer a ſes 
autres plaiſirs, lorſque mon pere m'avoit depoſee 
au logis, il ſortoit de nouveau, pour un inſtant, 
diſoit-il: mais au lieu de revenir ſouper, il oublioit 
Pheure et rentroit a minuit. Nous avions pleure 
en ſilence: et sil m'arrivoit a ſon retour de luĩ 
preſenter notre chagrin, il prenoit les choſes le- 
gerement en ecartant mes douces plaintes par 
des plaiſanteries, ou il ſe retiroit avec le ſilence 
du mecontentement. Le bonheur domeſtique 
$s'enſevelifſoit ſous ces nuages; mais la paix 
n*etoit point alteree, et des yeux indifferens 
n'auroient point appergu les * qui ſe 
faiſoient chaque jour. 

Ma mere ſouffroit beaucoup depuis plus d'un 
an d'une ſorte d*enchifrenement qui reſſembloit 
à un rhume de cerveau, et dont les médecins 
n'avoient pu deviner la cauſe; apres divers re- 
medes, ils conſeillèrent ſur- tout Vexercice, qu'elle 
n'aimoit plus guère, et le bon air de le campagne. 
Nous etions a la veille des fetes de Pentecote de 
Vannee 1775 ; il fut decide que nous irions paſſer 
ces fetes a Meudon, Je ne m'èveillai point le 
matin du dimanche comme j'avois coutumede faire 
lors- qu'il s'agiſſoĩt de ces parties champetres ; j*etois 
accablee d'un ſommeil penible et interrompu, 
de reves ſiniſtres; il me ſembloit que nous reve- 
nions a Paris par eau, battus de Vorage, et qu'au 
ſortir de Ja galliote ou nous etions, un cadavre 
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que Von en tiroit s*oppoſoit a mon paſſage : ce 
ſpectacle me glacoit d'effroi; je cherchois ce 
qu'etoit ce triſte cadavre. Au meme inſtant, 
ma mere me touchant legerement les jambes ſur 
mon lit, et m'appelant de fa voix douce, fit 
evanouir mon ſonge; je fus ravie de la voir, 
comme ſi elle m'eùt tiree du dernier peril : je 
tendis mes bras vers elle, et je Vembraſſat avec 
attendriſſement, en lui diſant qu'elle me faiſoit 
grand bien de m'èveiller. Je ſaute a bas du lit; 
nous faiſons nos diſpoſitions, nous ſommes partis. 
Le temps etoit beau, l'air calme, un petit batelet 
nous eut bientòt conduits a notre deſtination, et 
les delices de la campagne me rendirent ma 
ſerenite. Ma mere ſe trouvoit bien du voyage; 
elle reprit quelqu' activitè; ce fut le ſecond jour 
que nous decouvrimes Villebonne et le Fontainier 
du Moulin Rouge. J'avois promis a mon Agathe 
d'aller la voir le lendemain des fetes; nous etions 
de retour du mardi foir : ma mere $'etoit propoſee 
de maccompagner au couyent ; mais Vexercice 
des jours precedens Vayant un peu fatiguee, elle 
changea de deſſein au moment du depart, et me 
fit accompagner par ma bonne. Je voulus reſter 
alors; elle infiſta pour que Pacquitaſle ma parole, 
ajoutant que je ſavois bien qu'elle reſtoit volontiers 
ſeule, et que ſi je voulois faire un tour au jardin 

du roi, je pourrois en prendre le plaifir. 
Je vis Agathe; je la quittai promptement : 
pourquoi 
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pourquoi partir fi vite, me diſoit- elle? tu es done 
attendue ?—Non; mais je me ſens preſſee de 
retourner pres de maman.— Tu m'as dit qu'etle 
ſe portoit bien ?—C'eſt vrai; elle ne m'attend pas 
ſitot non plus, et je ne ſais quoi me tourmente, 
j'ai beſoin de la revoir. En diſant ſes mots, mon 
cœur ſe gonfloit malgre mei. 

On imaginera peut- etre que ces circonſtances 
ſont ajoutees par l'effet d'un ſentimeut qui ſe 
reflechit, et qui prete ſa teinte aux objets qui 
ont precede ; je ne ſuis qu'tiſtorien fidelle, et je 
rapporte des faits que lVevenement ſeul m'a 
rappele enſuite. 

Aſſurement on a pu juger par Vexpoſe de mes 
opinions, et ſur-tout par le deve!oppement ſucceſſif 
des 1d2es que j avois acquiſes, que je ne partageois 
pas plus alors certains prejuges que je mai 
zujourd'hui de ſuperſtition. Auſſi, en meditant 
ce qui pouvoit donner lieu a ce qu'on appele 
des preſſentimens, j'ai cru quiils fe reduiſoient a 
cet apperęu rapide de gens qui ont Feſprit vif et 
le ſentiment exquis, d'une foule de choſes im- 
perceptibles qu'on ne ſauroit meme defigner, qui 
ſont plutòt ſenties que jugees, et dont il reſulte 
une affection qu'on nc peut motiver, mais que les 
eftets viennent eclairer et juſtiſier. 

Plus eſt vif Pinteret que nous inſpire un objet, 
plus nous ſommes clairvoyans fur ion compte ou 
ſaſceptibles a fon ſujet; plus nous avons de ces 
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- appercus phyſiques, je fi puis ainf dire, qui 
s'appelent enſuite des preſſentimens, et que les 
anciens regardotent comme des augures, ou des 
avis des dieux. 

Ma mere etoit pour moi l'objet le plus cheri ; 
elle approchoit de fa fin fans qu' aucun ſigne 
extérieur l'annonçat a des yeux vulgaires: mon 
attention n'avoit rien diſtingu qui me fit juger 
ce coup affreux; mais il y avoit ſans doute en 
elle des alterations legeres qui m' agitoient a mon 
propre inſcu. Je ne pouvois pas dire que je fuſſe 
inquiète, je n'aurois ſu de quoi; mais je me 
ſentois troublee, mon cœur ſe ſerroit par fois 
lorſque je la fixois, et j'eprouvois loin. delle un 
mal aiſe qui ne me permettoit pas d'y reſter. Je 
quittai Agathe d'un air fi ſingulier, qu'elle me 
pria de lui donner inceſſamment de mes nouvelles; 
je revins precipitamment, malgre les obſervations 
de ma bonne qui trouvoit que Vheure auroit été 
bien agreable pour une promenade au jardin du 
roĩ: j'approche de la maiſon; je trouve a la porte 
une jeune fille du voiſinage, qui $'ecrie en me 
voyant:— Ah! ma m'selle, votre maman s'eſt 
trouvèe bien mal; elle eſt venue chercher ma 
mere qui a monte dans fon appartement avec 
elle.-Frappee de terreur, je jette quelques ſons 
inarticules ; je vole, me precipite ; je trouve ma 
mere dans un fauteuil, la tete abandonnee, les 
bras tombans, l'œil egare, la bouche entr'ouverte: 
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a ma vue ſon viſage ſe ranime ; elle veut parler; 
fa langue enchainee profere difficilement des 
mots imparfaits: elle veut dire qu'elle m'aitend 
avec impatience ; elle fait effort pour ſoulever ſes 
bras; un ſeul obeit a l'impulſion de ſa volonte : 
elle porte fa main ſur mon viſage, eſſuie de ſes 
doigts les larmes qui le couvrent, les paſſe douce- 
ment ſur mes joues comme pour me calmer ; 
Vintention du ſourire ſe deſſine dans ſa phyſio- 
nomie: elle eſſaie de parler; , inutiles tentatives ! 
La paralyſie epaitht ſa langue, accable ſa tete, 
ancantit la moitie de ſon corps. 

L'eau de Meliſſe, le ſel dans la bouche, les fric- 
tions ne produiſoient aucun effet; en un inſtant 
Javois expedie du monde pour chercher le 
medecin et mon pere ; j'avois, avec la rapidite 
de Veclair, ete prendre moi-mème deux grains 
d'emetique chez Vapothicaire le plus voiſin; le 
medecin etoit arrive, ma mere etoit au lit ; les 


remedes $'adminiſtroient, et les progres du mal 


ſe faiſoient avec une effroyable rapidite ; les 
yeux étoient fermes, la tete penchee ſur la 
poitrine ne pouvoit plus ſe lever: une reſpira- 
tion forte et precipitee annongoit Vaccablement 
univerſe]: cependant elle entendoit ce qu'on 
lui diſoit; et lorſqu'on lui demandoit f elle 
ſouſiroit, elle portoit la main gauche ſur fon 
front comme pour indiquer le ſiege de la douleur, 
Tetois dans une aCtivite inexprimable ; j'ordon- 
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1015 tout, et je Vavois toujours fait avant qu'on 
Veut execute; je paroiſſois ne pas quitter le 
chevet du lit, et je preparois ce qui Etoit néceſ- 
faire: a dix heures du ſoir, je vois que le 
médecin prend à part quelques femmes et mon 
pere: je veux ſavoir ce qu'il propoſe; on me 
dit qu'on eſt alle chercher J'extréème- onction: je 
crois rèver; un pretre arrive, il prie, et fait je 
ne ſais quoi; je tiens machmalement un flam— 
beau; droite au pied du lit, fans repondre et 
ſans ceder a ceux qui veulent me deplacer, les 
yeux fixes ſur ma mere mourante et adoree, 
abſorbee dans un ſentiment unique qui ſuſpend 
enfin toutes mes facultes, le flambeau s'echappe 
de ma main; je tombe ſans connoiffance : on 
m'enleve, je me retrouve, apres quelques temps, 
dans le ſallon voilin de ma chambre, environnee 
des perſonnes de ma famille; je tourne les yeux 
vers la porte: je me leve, on me retient ; je fais 
des geſtes ſupplians pour obtenir la permithon 
de retourner.. . . . Un ſilence triſte, une oppoſi- 
tion morne et conſtante me contraricat continuel- 
lement ; je retrouve des forces; je prie, jeclate, 
on eſt impitoyable; Pentre dans une eſpece de 
rage... . . A Vinſtant mon pere paroit ; il eſt 
bleme et ſilencieux: on a l'air de lui faire ime 
demande tacite ; il repond par un mouveinent 
des yeux qui fait jeter des ke/as gemillans. Je 
me derobe a la ſurveillance de mes gardiens 
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frappes; je ſors impetucuſement: ma mere z 
... . + . elle n'etoit plus! Je ſouleve ſes bras; 
je ne puis le croire; j'ouvre et referme alterna- 
tivement ſes yeux qui ne me verront plus, et 
qui ſe ftixotent fur moi avec tant de tendreſie: je 
Vappele; je me jette ſur ſon lit avec tranſport ; 
je poſe mes levres ſur les ſiennes; je les cntr'- 
ouvre ; je cherche a aſpirer la mort; j'eſpère Ia 
gagner avec mon ſouffle et pouvoir expier ſur 
Iheure. Je. ne ſais pas bien ce qui ſuivit ; je 
me ſouviens que fur le matin je me vis chez un 
voiſin ou parut NI. Beſnard, qui me fit porter 
dans une voiture et emmener chez lui. Parrive; 
ma grand'tante m'embraſſa en ſilence, me met 
devant une petite table et me ſert quelque choſe 
a boire, en me priant beaucoup de le prendre; 
je veux la fatisfaire, et je m'evanouis. On me 
met au lit; j'y ai paſſe quinze jours entre la vie 
et la mort, dans des convullions effrayantes. 
La ſouffrance phyſique dont je me rappele eſt 
celle d'un etouftement continuel; ma reſpiration 
n'etoit qu'une forte de hurlement qu'on entendoit 
de la rue, a ce qui m'a cte dit depuis; Javois 
eprouve une revolution que ma ſituation avoit 
rendu plus critique, et dont je mai pu revenir 
que par la force de ma conſtitution et Vexces 
des ſoins qui m'ont ëtè prodigues. Mes reſpec- 
tables parens $'ctojient retires dans des petits 
cabinets, pour me loger commodement ; ils 
{embloient 
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ſembloient avoir pris une vigueur nouvelle pour 
me rappeler a la vie, et ils ne permettoient pas 
qu'une main mercenaire me preſfentat rien; ils 
voulurent me ſervir eux-memes, et ne ſouſtrirent 
a'etre ſecondès dans les ſoins immediats que par 
madame Trude, nee Robinau, jeune femme, ma 
coutine, qui venoit tous les ſoirs pour demeurer 
la nuit pres de moi, couchee dans mon lit, 
et toute occupee de prevoir et d'adoucir les 
acces convullits dans leſquels je tombois ſouvent. 

Huit jours $*ctotent écoulés; je n'avois pas 
trouve de larmes; les grandes douleurs n'en ont 
point, (Jen verſe en ce moment qui font 
ameres et brualantes, car je crains un mal encore 
plus grand que celui que je ſouffre; j'avois 
reuni tout mes vœux pour le ſalut de ce que 
j'aime; il eſt plus incertain que jamais! Les 
calamites $'etendent comme un nuage obſcur 
et terrible pret d'envelopper tout ce qui me 
fut cher, et je travaille avec peine a diſtraire 
mon attention du preſent en m'obligeant de re- 
tracer le paſſè.) 

Une lettre de Sophie vint rouvrir la ſource 
des pleurs; la voix de Vamitie, ſes tendres 
expreſſions rappelèrent mes eſprits, amollirent 
mon cœur; elles produiſirent un effet que les 
bains et Part des médecins avoient inutilement 
ſollicitèe; ce fut un revolution nouvelle; je 
pleurai, je fus ſauvee. L'etouffement diminua, 
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tous les accidens s'affoiblirent, et les convulſions 
devinrent plus rares; mais toute impreſſion 
pemble me rendoit leurs acces. 

Mon pere ſe preſenta devant moi dans le triſte 
coſtume qui atteſtoit notre perte commune, mais 
inégalement ſentie; il entreprit de me conſoler, 
en me repreſentant que la providence diſpoſoit 
encore des choſes pour le mieux juſques dans le 
malheur ; que ma mere avoit acheve ſon ouvrage 
dans ce monde, Peducation de fa fille, et que 
$1] avoit talu perdre l'un des auteurs de mes 
J us, il Etoit hon que le ciel m'eũùt laifſe celui 
qui pouvoit étre le plus utile a ma fortune. — 
Allurement ma perte etoit irreparable, meme 
a cet egaru, ainſi que les evenemens ont 
prouve ; mais je ne fis point cette reflexion ; je 
ne ſentis que la ſecherefle de la pretendue con- 
ſolation ſi ma] approprice a ma fagon d'etre, je 
meſurai pour la premiere fois, peut-etre, tout ce 
qui ſe trouvoit entre mon pere et moi; il me 
ſemble qu'il dechiroit lu-meme le voile reſpec- 
tueux ſous lequel je le conſidèrois; je me 
trouvai tout-a-fait orpheline, puiſque ma mere 
n'ëtoit plus, et que mon pere ne m'entendroit 
jamais; un nouveau genre de douleur oppreſſa 
mon cœur dechire; je retombais dans Tetat du 
plus violent deſeſpoir. Les pleurs de ma couſine, 
la triſteſſe de mes bons parens m'offroĩent encore 


des ſujets d'attendriſſemens; ils eurent leur 
influ- 
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influence, et je fus arrachee aux dangers qui 
menagoient mes jours. Helas! s'ils ſe fuſlent 
termines alors! c'ctoit mon premier chagrin ; de 
combien d'epreuves n'a-t-il pas ete ſuivi? 

Ici finit Venvque douce et brillante de ces 
annees tranquilles, paſſces dans la paix et le 
charme d'affections heureuſes et d'etudes cheries; 
ſemblables a ces belles matinces du printems on 
la ſerenite du ciel, la purete de Pair, la vivacite 
du feuillage, le parfum des plantes, enchantent 
tout ce qui reſpire, developpent l'exiſtence, et 
donnent le bonheur en le promettant, 
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tous les accidens $'affoiblirent, et les convulſions 
devinrent plus rares; mais toute impreſſion 
penible me rendoit leurs acces. 

Mon pere ſe preſenta devant moi dans le triſte 
coſtume qui atteſtoit notre perte commune, mais 
incgalement ſentic ; il entreprit de me conſoler, 
en me repreſentant que la providence diſpoſoit 
encore des choſes pour le mieux juſques dans le 
malheur; que ma mere avoit acheve ſon ouvrage 
dans ce monde, Peducation de fa fille, et que 
$1] avoit talu perdre l'un des auteurs de mes 
j uis, i] Git bon que le ciel m'eũt Jaifſe celui 
qui pouvoit etre le plus utile a ma fortune. — 
Allurement ma perte etoit irreparable, meme 
a cet égard, ainſi que les evenemens Font 
prouve ; mais je ne fis point cette reflexion ; je 
ne ſentis gue la ſechereſſe de la pretendue con- 
ſolation ſi mal approprice a ma fagon d'etre, je 
meſurai pour la premiere fois, peut-etre, tout ce 
qui ſe trouvoit entre mon pere et moi; il me 
ſemble qu'il dechiroit lui-meme le voile reſpec- 
tueux ſous lequel je le conliderois; je me 
trouvai tout-a-fait orpheline, puiſque ma mere 
wetoit plus, et que mon pere ne m'entendroit 
jamais; un nouveau genre de douleur oppreſſa 
mon cœur dechire; je retombais dans Vetat du 
plus violent deſeſpoir. Les pleurs de ma couſine, 
la triſteſſe de mes bons parens m'offroient encore 
des ſujets d'attendriſſemens; ils eurent leur 

influ- 
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influence, et je fus arrachee aux dangers qui 
menagoicnt mes jours, Helas! s'ils ſe tuſtent 
terminẽs alors! c'etoit mon premier chagrin ; de 
combien d'cpreuves n'a-t-il pas ete ſuivi? 

Ici finit Venovque douce et brillante de ces 
annecs tranqguilles, patſees dans la paix et le 
charme d'atfections heureuſes et d'etudes cheries; 
ſemblables a ces belles matinces du printems on 
la ſerenite du ciel, la purete de Pair, la vivacite 
du feuillage, le parfum des plantes, enchantent 
tout ce qui reſpire, developpent l'exiſtence, et 
donnent le bonheur en le promettant, 


Fin de la troifieme Partie. 
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On trouve les Livres ſuivaus chez J. Jouxsox, 
St. Paul's Churck-Yard; J. DE Bork, 
Gerrard-ſtreet ; et J. REMNANT, Holborn, 
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| 
1 générale et alphabẽtique des Noms, Ages, 
Qualites, Emplois et Demeures de tous les CON- 
SPIRATEURS qui ont été condamnes à mort par le 
Tribunal Revolutionnaire, <tabli a Paris par la Loi du 17 
 Aotit, 1792, et par le ſecond Tribunal, établi à Paris 
par la Loi du 10 Mars, 1793, pour juger tous les Ennemis 
de la Patric ; avec PExtrait des Motifs d'Accuſation, ou 
du Prononce des Sentences, et la Date de leur Execu- 
tion: enſemble, VAte d'Accuſation contre Carrier, 
Depuate a la Convention, et contre les Membres du 
Comité Revolutionnaire de Nantes; la Defence du dit 
Carrier, PAudition des Témoins, et la Sentence de Mort 
contre ce Repreſentant et ſes Complices. 
| Cette Liſte contient pres de 3000 Nems ,, on y trouve des 
Princes de tous les Pays, des Ducs, des Seignears, des 
Deputes Conſlituans et Conventionels, des Magiſtrats, des 
Fermiers Gentraux, des Banquiers, des Individus des quatre 
Parties du Monde, et generalement tous cetix qui cht ote 
guillotines d Paris, 
II. 
La VIE du GENERAL DUMOURIEZ, ecrite par 
lui-meme, en trois Tomes. 1 2mo. 158. 


III. 
COUP d' IL POLITIQUE, fur Avenir de la 
France, par le meme, 28. 6d. 


IV. 
Aux ASSEMBLEES PRIM AIRES de FRANCE, 


Suite du Coup d' il Politique ſur YAvenir de la France. 
25. 6d, 1 


V. LET- 
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V. 
LETTRE du GENERAL DUMOURIEZ au Tra- 
ducteur de I'Hiſtoire de ſa Vie. 28. 6d, 
VI, 
EXAMEN d'un ECRIT, &c. 1s. 


VII, 
QUELQUES NOTICES pour PHiſtoire, et le Recit 
de mes Perils depuis le 31 Mai, 1793, Jean Baptiſte 
Louvet, Fun des Repreſentans proſcrits en 1793. 45. 


VIII. 
NOTICE ſur la VIE de SIEYES par lui-meme. 28. Gd. 


> OA 
ESQUISSE d'un Tableau Hiſtorique des PROGRES 
de ESPRIT HUMAIN, Ouvrage Poſthume de M. de 


Condorcet. 5s. 
X, 


 QUELQUES CHAPITRES par Honoré Riouffe. 
Is. 6d. 

XI. 

Des ASSASSINATS et des VOLS POLITIQUES : 
par Guillaume 'Thomas Raynal, 2s. 

XII. 

NOUVEAU RECUEIL des Deductions, Mcmoires, 
Declarations, Lettres, Traites, et autres Actes et Ecrits 
publics, qui ont etc rediges et publics pour la Cour de 
Pruſſe, par le Miniſtre d Etat Comte de e dans 
les Annes 1789 ct 1790. 48. 

XIII. 

Les CHEVALIERS du CYGNE, on la Cour de 
Charlemagne; Conte Hiſtorique et Moral pour ſervir 
de Suite aux Veillees du Chateau, &c. &c. par Mad. de 
Genlis, Auteur d'Adtle ct Théodore, &c. &c. 


AF. . 


A LIMPARTIALE POSTERITE, 


PAR LA 


CITOYENNE ROLAND, 


Femme du Miniſtre de I Interieur, 


— 


O U 


Recueil des Ecrits qu'elle a rediges, pendant ſo detention, 
aux Priſons de l Abbaye et de Sainte-Pélagie. 


Imprime au profit de ſa Fi.Le unique, privece de la fortune de 
ſes pere et mere, dont les biens ſons toujours {equeſtres, 


QUATRIEME PARTIE. 


Que ma dernière lettre à ma fille fixe fon attention ſur Vobjet qui 
paroit ètre ſon devoir eſſentiel, et que le ſouvenir de fa mt: 
Pattache a jamais aux vertus qui conſolent de tout. 


Page 131 de la Seconde Partie. 
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Chez LOUVET, Libraire, maiſon Egalitẽ, gallerie neuve, derrière le 
Theatre de la Republique, No. 24. 
Et ſe trouve a Londres, 


Chez J. JOHNSON, St. Paul's Church-yard, J. DE BOFFF, Gerrard- 
ſtreet, et J. REMNANT, Holborn. 


M DCC XC. 


NOTE DE LL EDFFTEUR, 


UN accident arrive à lu planche du portrait 


dc lu Citoyennc Roland au moment ou elle 


ctoit preſque termine, me force de retarde 
lan livraiſon de lu gravure. Pannoncerat dans 
les journaux ['epoque ou les Cpreuves pour— 
ront etre depolces chez Louvet, afin que les 
acquereurs dc Vouvrage puifſent en réclamer. 


Paris, 20 Prairial, an troifieme de la Ree 


publique. 
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TROISIEME SECTION. 
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Aux priſons de Sainte- Pelagie, 
le ꝙ acũt 1793. 


A mere n'avoit pas plus dee inquante ans, 
lor ſqu' elle me fut ſi cruellement ravie; un 
abcts dans la tète, forme ſans qu'on ſit comment, 
et qu'on ne reconnut que par l' coulement qui 
ſe fit à ſa mort, par le nez et par les oreilles, ex- 
pliqua l'enchifrenement étrange dont elle avoit 
(te ſi longtemps incommodee; la ſeconde atta- 
que de paralyſie n' et probablement pas été 
mortelle ſans cet incident. Sa phy ſionomie 
douce et fraiche n'avoit point annonce fa fin pre- 
maturce; les indiſpoſitions paroiſſoient ètre celles 
d'un ige que les femmes paſſent rarement ſans 
alteration; la melancote, meme Vabattement 
que je lui trouvois depuis quelque temps, $'expli- 
quoient à mes yeux par des cauſes morales qui 
ne m'ctoient que trop ſenſibles. 
AS B Nos 
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Nos derm:res promenades à la campagne 
avoient paru la ranimer; le jour meme qu'elle 
me fut enlevꝭe, je Favois laiſſẽe bien portante à 
trois heures apres-midi: je revins à cinq heures 
et demie; elle “toit frappee; à minuit, je ne 
Pavois plus. Foibles joucts que nous ſommes 
de Iimpitoyable deſtin! pourquoi des ſentimens 
ſi vifs et des projets ſi grands ſfont-ils lies a une 
ft fragile exiſtence? Ainſi fut arrachte du monde 
I'une des meilleures et des plus aimables femmes 
qui Vaient jamais habits, Rien de brillant ne la 
fai ſoit remarquer, mais tout la rendoit chere 
quand on l'avoit connue. Raiſonnable et bonne 
par eſſence, la vertu ne paroiſſoit rien lui coùter; 
elle ſavoit la rendre douce ct facile comme elle. 
Sage et calme, tendre ſans paſſion, ſon ame pure 
ct tranquille reſpiroit, comme s'ecoule le fleuve 
docile qui baigne avec une égale complaiſance, 
ic pied du rocher qui le tient captif, ct le vallon 
qu'il embellit. Sa perte ſubite m'a fait con— 
noitre les dechiremens de la douleur, et les tranſ- 
ports les plus violens.— Il eſt beau d'avoir de 
l'ame; il eſt malheureux den avoir autant, 
difoit triſtement i mes còtẽs l'abbé Legrand, 
qui vint me voir chez mes grands parens. On 
sb empreſſa, lorſque mon &t.:t fut am#liore, de 
faire venir, ou de recevoir ſucceſſivement les 
dlifferentes perſonnes de ma connoiſſance, pour 
mc familiariſer avec les objets extérieurs. Je 
paroiſſois 


E 


paroiſſois ne pas exiſter dans le monde ot Pon 
me voyoit; concentree dans ma douleur, je ne 
m'apercevols gucre de ce qui le paſſoit autour 

e moi; je ne parlois point; ou bien, repondant 
a mes penſces, au lieu de ſaiſir celles des autres, 
Javois Pair d'avoir l'eſprit aliene; puis l'image 
chcrie que j'avois toujours priſente, ranimant 
par fois laffreux ſentiment de ſa perte, des cris 
S'cchappotent tout-i-coup, mes bras Etendus ſe 
roĩdiſſoient, et je perdois connoiſſance. Incapable 
d'aucune application, j'avois pourtant de bons 
intervalles ou je ſentois la triſteſſe de mes parens, 
leurs bantcs, les tendres ſoins de ma couline, et 
ou je cherchois a diminuer leur follicitude. 
L'abbe Legrand eut Veſprit de juger qu'il falloit 
beaucoup me parler de ma mere pour me rendre 
capable de ſonger à autre choſe; il m'entretint 
delle, et m'amena inſenſiblement à des reflexions, 
a des 1d: cs qui, ſans lui etre Etrangeres, cloignotent 
la conſideration habituelle de ſa perte. Des 
qu'il me crut en état de jetter les yeux ſur un 
livre, il imagina de m'apporter PH#/giſe de 7. 
Jacques, et ſa lecture fut veritablement ma pre- 
mière diſtraction. Javois vingt et un an; j'avois 
beaucoup lu; je connoiſſois un aſſez grand 
nombre d'écrivains, hiſtoriens, littérateurs et 
philoſophes; mais Rouſſeau me fit alors une 
impreſſion comparable à celle que m'avoit fait 
Plutarque i huit ans: il ſembla que c'ctolt 
B 2 Jaliment 
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Valiment qui me fot propre, et l'interprẽte des 
ſentimens que j'avois avant lui, mais que lui ſeul 
ſavoit m'expliquer. 

Plutarque m'avoit diſpoſce pour devenir ré— 
publicaine; i! avoit eveille cette force et cette 
fiertẽ qui en font le caraQtere; il m'avoit inſpire 
le veritable enthouſiaſme des vertus publiques et 
de la libert6 : Rouſſcau me montra le bonheur 
domeſtique auquel je pouvois pretendre, et les 
incflables d<lices que j'étois capable de goiter, 
Ah! s'il acheva de me garantir de ce qu'on ap- 
pelle des foibleſſes, pouvoit-il me premunir contre 
une paſſion? Dans le fiecle corrompu on je 
devois vivre, et la rcvolution que J'ctois loin de 
pré voir, j apportai de longue main tout ce qui 
devoit me rendre capable de grands ſacrifices, 
et m'expoler à de grands malheurs. La mort 
ne ſera plus pour moi que le terme des uns 
et des autres. Je Vattends, et je n'aurois 
point ſong* i remplir le court intervalle qui nous 
ſepare du re cit de ma propre hiltoire, ſi la calom- 
nie ne m' avoit traduite ſur la ſcene, pour attaquer 
plus griéẽvement ceux qu'elle vouloit perdre, 
Jaime a publier des vcritcs qui ne m'intéreſſent 
pas ſcule, et je n'en veux taire aucune, pour que 
leur enchainement ſerve à leur demonſtration. 

Je ne rentrai pas chez mon pcre ſans éẽprouver 
tout ce que fait reſſentir la prcſence des lieux 
qu on habitoit avec un objet qui n'eſt plus; on 
avoit pris la precaution mal-adroite de ſoutraire 
le 
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ſe portrait de ma mcre, comme fi ce vuide ne de- 
voit pas me rappeler plus doulourcuſement que 
ſon image, la perte que Javois faite; je le de- 
mandai ſur-le-champ, il me fut rendu. Les ſoins 
domeſtiques me regardant ſcule, je m'en occu- 
pal; mais ils n'ctoient pas nombreux dans un 
m-nage de trois perſonnes. je nat jamais com- 
pris qu ils puſſent abſorber une femme qui a de 
l'ordre et de Vathvite, quglque conſiderable 
que fit ſa maiſon; car del-lors il y a plus de 
monde pour les partager ; il ne s'agit que dune 
ſage repartition ec d'un peu de vigilance, Je 
me ſuis trouvce a cet égard dans pluſicurs fitua- 
tions diff rcntes, rien ne ſe faiſoit chez moi que 
Je ne I'culſe ordonne ; et lorſque ces loins m'oc- 
cupolcnt davantage, ils ne me prenoicnt guère 
plus de deux heures par jour. On a toujours 
du loiſir quand on fait 8'occuper ; ce font les gens 
qui ne font rien, qui manquent de temps pour 
tout. Au reſte, il n'eſt pas ſurprenent que les 
femmes qui rendent ou recoivent des viütes inu— 
tiles, et qui ſe croiroient mal par. es ſi elles na- 
voient confacre beaucoup de temps: leur miroir, 
trouvent les journ es longues par l'ennui, et trop 
courtes pour leurs devoirs: mais ja vu ce 
qu'on appele de bonnes femmes de menage, in- 
ſupportables au monde, et meme & leurs marts, 
par une preoccupation fatiguante de leurs pe- 
tites affaires; je ne conndis rien de ſi degoiitant 
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que ce ridicule, et de ſi propre à rendre un homme 


Epris de toute autre que de ſa femme; elle 


doit lui paroitre fort bonne pour-ſa gouvernante, 
mais non lui oter l'envie de chercher ailleurs des 
agr-mens, ſe veux qu'une femme tienne ou 
fa ſſe tenir en bon <tat le linge ct les hardes, nour- 
riſſe ſes enfans, ordonne ou meme faſſe fa cuiſine, 
ſans en parler, ct avec une liberté d'eſprit, une 
diſtribution de ſes momens, qui lui laiffent la fa- 
culte de cauſer d'autre choſe, et de plaire enfin 
par fon humeur comme par les graces de ſon 
ſexe, Pai cu occaſion de remarquer qu'il en 
Etoit i-peu-pres de meme dans le gouvernement 
des Etats, comme dans cclui des familles; ces 
fameuſes mEnageres, toujours citant leurs tra- 
vaux, en laiſſent beaucoup enarricre ou les ren- 
dent pẽnibles pour chacun: ces hommes publics 
fi bavards et tant afiaircs, ne font bruit des dif- 
ficultẽs que par leur maladreſſe à les vaincre, ou 
leur 1gnorance pour gouverner. 

Mes études me devinrent plus chères que ja— 
mais; elles faiſojent ma conſolation: livre plus 
encore à moimeme, et ſouvent me lancolique, je 
ſentis le beſoin d'crire. P'aimois à me rendre 
compte de mes idces, I'intervention de ma plume 
m'aidoit à les <claircir ; lorſque jc ne l'employois 
pas, je rèvois plus encore que je ne m ditois; 
avec elle, je contenois mon imagination, et jc 
ſuivois des raiſouncmens, Pavois deja com- 
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mencẽ quelques recueils; je les augmentai ſous 
le titre d &:rvres de 1oifir et reflexions aiverſes. Je 
n'avois d'autre projet que de fixer ainſi mes 
opinions, et d'avoir des ti moins de mes ſentimens, 
que je pourrols comparer un jour les uns aus 
autres, de manicre que leurs gradations ou leurs 
changemens me ſerviſſent a moi-mCme d inftrac- 
tion et de tableau ai un aſſez gros paquet de 
ces res de jeune fille, entaſſéè dans le coin 
poudrcux de ma bibliothꝭ que, ou peut &tre dans, 
un grenier. Jamais je n'cus la plus 1:geore ten— 
tation de devenir auteur un jour; je vis de tres 
bonne heure qu'une femme qui gagnoit ce titre, 
perdoit beaucoup plus quelle n'avoit acquis. 
Les hommes ne Paiment point, et fon ſexe la cri— 
tique ; ſi ſes ouvrages lont mauvais, on ſe moque 
d'elle, et bon fait bien; s ils font bons, on les 
lui ote. Si l'on eſt fore de recom notre qu'elle 
en a produit la meilleure partie, on cpluche tel- 
lement ſon caratiere, ſes mœurs, fa conduit 
et ſes talens, que l'on balance la reputation de 
{on cſprit, par Ieclat que l'on donne &@ fes de- 
fauts, 

D'ailleurs ma grande affaire c*Ctoit mon bon- 
heur, et je n'ai jamais vu que le public fe melat 
de celle NA pour quelqu'un fans la gater. Je ne 
trouve rien de ſi doux que d'etre apprecic fa va- 
eur par les gens avec leſquels on vit; et rien de 
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ſi vuide que l'admiration de quelques perſon- 
nages qu'on ne doit point rencontrer- 

Ah, mon dieu! qu'ils mont rendu un mauvais 
ſervice, ceux qui ſe ſont aviſcs de lever le voile 
ſous lequel jaimois a demeurer ! Durant douze 
annces de ma vie, j'ai travaille avec mon mari, 
comme j'y mangeols, parce que l'un m'ctoit aufſi 
naturel que l'autre. Si Ton citoit un morccau 
de ſes ouvrages od l'on trouvit plus de graces de 
ſtyle, ſi Von accueilloit une bagatcile acade- 
mique, dont il ſe plaiſoit a envoyer le tribut aux 
focietcs ſavantes dont il étoit membre, je joull- 
ſois de ſa ſatisfaction, ſans remarquer plus par— 
ticulièrement ſi c'Ctoit ce que jhwois lait; et il 
finiſſoit ſouvent par ſe perſuader que veritable- 
ment il avoit Ete dans une bonne venice, lorſqu'il 
avoit Ccrit tel paſſage qui ſortoit de ma plume, 
Au muiſtere, $1] $'agifloit d'exprimer des veri- 
tcs grandes ou fortcs, j y-mettols toute mon ame; 
1] £tolt tout ſimple que fon expreſſion valùt mieux 
que les eflorts d'cipric dun ſtcritaire. Paimois 
mon pays; j'etois enthouhalte de la liberté: je 
ne connoiſſois point d'interit ni de paſſions qui 
puſſent entrer en balance avec eux; mon lan- 
gage devolt <tre pur et pathctique, c'ctoit celui 
du coeur ct de la veiitf, Limportance du ſujet 
me pin.troit ſi bien, que je ne faiffois aucun re- 
tour ſur moiméme. Une fois feulement je 
m'amuſai de Ja fingularite des rapprochemens ; 

C'etoit 


(9:3 


C'ltoit en Ecrivant au Pape, pour réclamer les 
Artiſtes Francais empriſoun's a Rome. Une 
lettre au Pape, au nom du conſeil excicutit de 
France, tracce {ecritement par une femme, dans 
lauſtere cabmet quil pluiloit a Marat d'eppeler 
un boudoir, me parut choſe f1 platſante, que je 
ris beaucoup aprcs Vavoir faite, Le plaiſir de 
ces contraſtes fc trouvuit dans le ſecret meme ; 
mais il fut nẽceſiairen eat moins parſait dans une 
ſituation qui n'ctoit plus cetle d'un particulier, 
et od lil dun comes fig ale les Fœrxitures 
dont 1] fait des copics. II ny a pourtant de 
ingulter dans tout cela que la raretc ; pourquoi 
une {crme ne ſerviroit-elle pas de fecritaire à 
lon mart, fans qu'il en ett moins de m-rite ? On 
fait bien que les miniſtres ne peuvent tout faire 
par eux-memecs; et certes! h les femmes de ceux 
de lancien regime, ou meme de tous ceux 
du nouveau, cuſſent été capables de faire des 
projets de lettres, de circulaires ou dalfiches, 
elles euſſent micux fait dy employer leur temps, 
que de ſ;I):1citer ou dintriguer pour le tiers et le 
quart: lun exclut h autre par la nature meme des 
choſes. Si ceux qui mont pen tree cuſſent jugé 
les taits ce qu'ils Etoicnt, ils m'auroient cpargne 
une forte de c<c]brite que je mai point euvice ; 
au lieu de paſſer aujourd'hui mon temps a de. 
truire le menſonge, je lirois un chapitre de 
Montagne, je deſſinerois une fleur ou joucrois 
une ariette; et Jadoucirols la ſolitude de ma 
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priſon, ſans m'appliquer à faire ma confeſſion, 
Mais j'anticipe ſur un temps auquel je n'ctois pas 
encore arrivce ; je le remarque ſans gene, com- 
me je Lai fait ſans ſcrupule ; puiſque c'eſt moi 
qu'il s'agit de peindre, il faut qu'on me voie avec 
mes irrégularités. Je ne commande pas ma 
plume, elle m'entraine od il lui plait, et je la 
laifle aller. | 

Mon pere chercha de bonne foi, dans les pre— 
miers temps de fon veuvage, a garder plus aſſi— 
dument ſon logis; mais il sy ennuyoit ; et ds 
que le goùt de fon art ne prevenoit point cette 
maladie, tous mes efforts ne pouvotent la gucrir, 
Fe voulois cauſer avec lui; nous avions peu 
d'idces communes, ct probablement il inchnoit 
alors pour un genre dans lequel i] n'auroit pas 
voulu que j euſſe ẽtẽ verice. Je fai ſois ſouvent ſon 
piquet; il ẽtoit peu revcillant pour lui de le faire 
avec fa fille; dailleurs il n'ignoroit pas que je 
dctcitois les cartes; et quelqu envie que j'culle 
de lui perſuader que j'y trouvois du plaiſir, 
quelque ſoin que je priſſe pour gotiter effective— 
ment celui de l'amuſer, il ne doutoit pas que ce 
ne fat de ma part une complailance. 

Faurots voulu lui rendre ſa maiſon agreable ; 
je n'avois pas de moyens pour cela; jen'avois de 
liaiſons qu'avec de grands parens qu'on alloit 
voir, et qui ne ſe déplagoient point. II auroit 
fallu qu il fe format luianéme une locicte chez 

lui 


Un 

lui; mais il en avoit une ailleurs, et ſentoit bien 
qu'il n'cùt pas été convenable de me donner 
celle-la. Scroit-il vrai que ma mere auroit eu 
tort de ſe concentrer et de ne pas rendre ſa mai- 
fon aſſez vivante pour captiver fon mari? Ce ſe— 
roit la blämer trop ]I'gcrement; et il y auroit 
auſſi de l'injuſtice à trouver mon pere ſi repre- 
henſible pour quelques crreurs, dont il devint 
lui-mcme victime. 

Il eft tel enchainement de maux qui riſulte fi 
neceſlairement d'une premiere caule, qu'il faut 
toujours remonter à celle-la pour tout expli— 

ucr. 

Nos Icgiſlateurs du ſiècle cherchent à former 
un bien général duquel reſſorte le bonheur de 
chaque particulier; je crains fort qu'ils ne met- 
tent la charrue devant les bœufs. Il ſeroit plus 
conſorme a la nature, ct peut-ctre à la raiſon, de 
bien étudier ce qui fait Ic bonheur domeſtique, 
et de Paſſurer aux individus de manicre que la 
{chcite commune {ec compolat de celle de chacun, 
ct que tous fuſent intcrefles à maintenir Vordre 
de choſcs qui la leur auroit procur.c. Quelques 
beaux que ſoient les principes “crits d'une 
conſtitution, ſi je vois dans la douleur et les 
larmes une portion de ceux qui | ont adoptee, 
je croirai qu'elle n'eſt qu'un monſtre politique; 
fi ceux qui ne pleurent point ſe rejouiſhent des 
ſoullrances des autres, je dirai qu'elle clt atroce, 
ct 
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et que ſes auteurs ſont des imb&cilles ou des 
ſcclcrats. | 

Dans un mariage dont les parties n'ont pas étẽ 
bien aſſorties, la vertu de l'un des deux peut 
maintenir l'ordre et la paix, mais le défaut de 
bonheur s'y fait ſentir tot ou tard, ct entraine 
des inconveniens plus ou moins graves, L'écha— 
faudage de ces unions reſſemble au {yſtemede nos 
politiques; il manque par les bales; il doit 
faillir un jour, en depit de l'art employe dans {a 
conſtruction. | 

Ma mere ne pouvoit attirer chez elle que des 
gens qui lui reſſemblaſſent, et ceux- là n'euſſent 
point «te a la meſure de mon pere : dautre part, 
ceux qu'il auroit goute pour une focicte jour- 
nalière cuſſent été à charge a ma mere, et in- 
compatibles avec la maniere dont elle vouloit 
m'<clever. Elle dut donc s'en tenir à la famille, 
et à ces liaiſons ſuperficielles qui donnent des 
connoiſſances ſans former d'habitudes. 

Tout alla bien tant que mon pere, avec un 
ẽtat agrẽable et une femme jeune, trouva dans fa 
maiſon le travail et les jouiſſances qui lui ẽtoient 
neceſſaires. Mais il avoit une année de moins 
que ſa femme; elle eprouva de bonne heure des 
infirmités; quelques circonſtances ralentirent 
!on ardeur pour l'occupation; le dcfir de devenir 
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travail eſt la vertu de Phomme en ſocicte; elle 
eſt eſſentiellement, celle de homme qui n'a 
point l'eſprit cultive : dis que cet amour languity 
les dangers ſont Ia; s'il s'éteint, l'homme eſt 
livre à Vcgarement des paſhons toujours plus 
funeſtes quand il y a moins d'acquis, parce qu'il y 
a auſſi moins de frein, Devenu veuf a Vinſtant 
où il auroit eu beſoin de nouvelles chaines dans 
ſa maiſon, mon pauvre pere cut une maitreſle, 
pour ne pas donner de bellc-mere à fa fille; il 
joua pour reparer fon défaut de gain ou fes 
depenſes; et ſans ceſſer d'&tre honnete homme, 
craignant de faire tort à qui que ce fut, il ſe 
ruinoit à petit bruit. Mes parens, bonnes per- 
ſonnes, ſans ſineſſe dans les affaires, tris confians 
dailleurs dans Vattachement de mon pcire pour 
moi, ne lui avoient point demandé d'inventaire 
après la mort de ſa femme; mes interets leur pa- 
roiſſoient trop bien places dans ſes mains; ils au- 
rolent cru lui faire injure. Je pouvois preſſentir 
le contraire ; mais j'aurois trouve ind<cent de le 
re vẽler, je me tus et me réſignai. Me voilà done 
ſeule au logis, partagce entre les petits ouvrages 
des mains et I'ctude, dont je me détournois 
quelquefois, pour repondre à ceux qui ſe fachoient 
de trouver trop rarement mon pere; il n'avoit 
plus que deux ẽlè ves qui ſuffiſoient a fon travail; 
un ſeul mangeoit avec lui. Ma bonne Etoit une 
petite femme de cinquante-cing ans, maigre et 
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alerte, vive et gaie, qui m'aimoit beaucoup, parce 
que je lui rendois la vie douce. Elle m'accom- 
pagnoit toutes les fois que je ſortois ſans mon 
pere, ct mes courſes ſe bornotent à la demcure 
de mes grands parens et a I'cgliſe. Je n'ctols 
pas redevenue devote; mais ce que je ne devois 
plus a la tranquillité de ma mere, je continuois 
de le devoir au bon ordre de la ſocisté et a 
Fedification de mon prochain; dans ce principe, 
je portois a Veglile, ſinon la tendre picte d'autre— 
fois, du moins autant de décence et de recucille- 
ment. Je n'y ſuivois plus Vordinatre de la mee; 
Jy liſois quelqu'ouvrage chrcetien ; j'avois con- 
ſerve beaucoup de goùt pour Saint-Augultin ; 
et certes! il eſt des Peres de l'égliſe et autres 
qu'on peut meme relire ſans Ctre devot; on y 
trouve de la pature pour le cceur ct l'eſprit. Je 
voulus faire mon cours de prcdicatcurs, vivans 
et morts; Veloquence de la chaire ẽtoit un genre 
ou le talent pouvoit s'exercer avec ẽclat. J'avois 
deja lu Boſſuet et Flechier; j'tois bien aiſe de les 
revoir d'un il plus exercc, et je ſis connoiſſance 
avec Bourdaloue et Maſſillon; il n'y avoit rien de 
ſi plaiſant, que de les voir ranges ſur mes petites 
tablettes avec de Paw, Rayna! et le Syſltme de la 
nature; mais ce qui le fut davantage, c'eſt qu'i 
force de lire des ſermons, Venvie me prit d'en 
faire un. J'étois fichce de ce que les prédica— 
teurs revenolent toujours aux myſtères; il me 
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ſembloit qu'on auroit di faire des diſcours de 
morale, ou le diable et I'incarnation ne fuflent 
jamais pour rien: je pris la plume pour ſavoir 
comment je pourrois m'en tirer, et je fis un 
fermon ſur l'amour du prechain. Jen amuſai 
le petit oncle; il Ctoit devenu chanoine I 
Vincennes, et me dit qu'il ctoit dommage que 
je ne me fuſſe pas aviſce plutot de ce travail, 
lorſqu'tl étoit oblig* de faire des prones ; qu'il 
auroit prèché les miens. J'avois beaucoup out 
vanter la dialettique de Bourdaloue; j oſai n'è- 
tre pas en tout de Pavis de ſes admirateurs, et 
je fis la critique d'un de les ſermons les plus 
eſtimés; mais je ne la his voir a perſonne ; j ai— 
mois à me rendre compte de mon opinion, je ne 
voulois pas faire l'entendue aux yeux de qui que 
ce füt. Mafi/lon moins ſier que lui, et beaucoup 
plus touchant, obtint mon hommage. Je ne 
connoiflois point alors les orateurs proteſtans, 
parmi leſquels Blair, ſur-tout, a cultive, avec 
autant de ſimplicité que d'élégance, ce genre 
dont je concevoisl' exiſtence, et que j aurois voulu 
qu'on adoptit. 

Quant aux predicateurs du temps, j avois en- 
tendu Vabbe Enfants dans ſes derniers beaux 
jours; de la politeſſe et de la raiſon m'avoient 
paru le caraftcriſer, Le pere Eliz#e Ctoit de ja 
paſle de mode, malgre ſon excellente logique, et 
la pureté de ſa dittion ; il avoit trop de mcta- 
phyſique dans I'clprit et de ſimplicité dans ſon 
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( 16 ) 
debit, pour capiiver long-temps le vulgaire. C'c- 
toit une ſingulisre choſe que Paris dans ce temps- 
Ia; ce rendezvous de toutes les impuretes du 
royaume, Ctoit auſſi le foyer des lumieres et du 


goũt; pridicateur et coincdien, profeſſeur ou 
charlatan, quiconque avoit du talent toit ſuivi 
à ſon tour: mais le premier talent du monde 
n'auroit pas fixẽ long: temps l'attention publique a 
laquelle il falloit toujours du nouveau, et qu'on 
attiroit par le bruit tout comme par le mérite. 
Certain homme ſorti de l'ordre fameux des jeſu- 
ites, devenu miſſionnaire, et pretendant fe mon- 
trer à la cour, reuſſi doit par ce moyen a le faire 
ſuivre avec beaucoup d'eclat. Je fus entendre 
auſſi l'abbẽ de Beauregard ; c'ctoit un petit homme 
d'une voix puiſſante, déclamant avec une impu— 
dence rare et une violence extraordinaire. II 
d:bitoit des choſes communes du ton d'un in— 
ſpiré; il les appuyoit de geltes ſi terribles, qui il 
perſuadoit a beaucoup de gens qu'elles Etotent 


belles. je ne ſavois pas encore auſſi bien que 


je Tat appris depuis, que les hommes rcunis en 
nombre ont plutot de grandes oreilles, qu'un 
grand ſens; que les ẽtonner, c'eſt les {cduire ; et 
que qui veut bien prendre l'autoritc de les com- 
mander, les diſpoſe a obtir: je ne pouvois m'c- 
tonner aſlez des ſucces de ce perſonnage, grand 
fanatique ou grand fripon, et peut-&tre lun et 
Vautre, Je n'avois pas bien analyſe le recit des 
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circonſtances qui accompagnoient les harangues 
des tribunes des anciennes rcpubliques; j aurois: 
mieux juge des moyens de frapper le peuple. 
Mais je n'oublierai jamais un homme du com- 
mun, plant droit en face de la chaire 03 $'agitoir 
Beauregard, les yeux fix.s ſur | orateur, la bou- 
che béante, laiſſant Cchapper involontairement 
['expreſſion de ſon admiration ſtupide dans ces 
trois mots que j al bien recucillis : comme il fue ! 
Voilà donc le moyen d'en impoler aux fots! que 
Phocion, étonnéç de fe voir applaudir dans une 
aſſemblée du pcuple, avoit railon de demander 
a ſes amis sil navoit point dit quelque ſottiſe! 

C'eut etc un hier clubike que ce M. de Beaure- 
gard; et combien de freres des ſocitcs popu— 
laires, dans leur enthouſiaſme pour d'effrontcs 
bavards, m'ont rappelc Ilexpreſſion de mon 
homme, comme il ſuc ! 

Les dangers que j avois courus avotent fait un 
certain bruit ; apparemment qu'on trouvoit rare 
ou beau, qu'une jeune fille fat au peril de perdre 
la vie de regret de la mort de ſa mire. je recus 
des temoignages d'intérèt qui me furent doux ; 
monſieur de Boiſmorel fut un des premiers qui 
men donna; je ne Pavois pas vu depuis ſes 
viſites chez ma bonne maman. je m'appercus 
de I'mpreſſion que lui firent les changemens qui 
s$'ctoient opercs dans ma perſonne depuis ce 
temps li, Ill revint en mon abſence ; il entretint 
F. IV. * lon- 
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longuement mon pcre, qui, lui parla ſans doute 
de mes goũts, montra la petite retraite on je paſ- 
ſois mes jours: on jetta les yeux fur mes livres; 
mes ue , (toicnt fur ma table; elles excne- 
rent ſa curioſitè: mon père mit a meme de la 
ſatisfaire en livrant mes cahiers. 

Grand d:plaifr ct grandes plaintes de ma part, 
lorſqu'a mon retour je trouvai qu'on avoit violc 
mon aſyle: mon pere pr tendait quil n'eut rien 
fait de pareil à l'égard de toute autre perionne 
moins grave ct moins digne de conſidcration 
que monſteur de Boiſmorel; fa raiſon ne me fit 
point gotiter ſon entrepriſc, elle attentoit a la 
liberté, à la proprictc ; elle diſpoſoit fans mon 
aveu de ce dont la confiance ſeule devoit avoir 
l'uſage: mais enfin c'Etoit fait. Je recus, des le 
lendemain, une belle lettre de M. de Boiſmorel, 
trop bien tournce pour quelle ne lui valùt pas le 
pardon d'avoir profite de l'indiſcrẽtion de mon 
Pere, et ]'y gagnal Toffre de tout ce que pouvoit 
contenir fa bibliotheque. Je ne la recus pas avec 
indifference; de ce moment, nous entrimes en 
correſpondance ; je golitois, pour la premiere 
ſois avec r(flexion, le plaiſir tres-doux que la ſen- 
ſibité, lamour-propre, nous ſont trouver a etre 
apprecics par ceux au jugement deſquels nous 
mettons du prix. 

Monheur de Boiſmorel ne demeuroit plus dans 
Enceinte de Paris; fon goũt pour la campagne 

et 
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et le ſoin de ne pas trop <loigner ſa mire du 
séjour de la capitale, lui avoit fait acheter, au- 
de ſſous de Charenton, le Petit-Bercy, belle maiſon 
dont le jardin $'&tendoit juſques ſur les hords de 
la Seine. Il nous invita beaucoup à en faire un 
but de promenade, tẽmoignant le plus grand em- 
preſſement a nous y recevoir. Je me rappelois 
de l'ancien accueil de ſa mere; je n'(tois nulle- 
ment tenice de I'affronter de nouveau, et je re- 
ſiſtai long-temps à mon père. II inſiſta; et com- 
me je ne voulois pourtant pas m'oppoſer aux 
parties qu il prenoit fantaiſie de faire avec moi, 
nous allimes un jour a Bercy. Meſdames de 
Boiſmorel <Ctotent enſemble dans le ſalon d'(te ; 
la priſence de la bru, dont j'avois entendu van- 
ter Vamabilite, m'inſpira tout A-coup I'eſpece 
d'aiſe dont j'avois beſoin pour ne pas altérer la 
mienne. La mcre, dont on fe rappelle le ton, 
que les annces n'avoient pas rendu plus humble, 
parut cependant bien plus honnete, avec une 
jeune perſonne qui avoir l'air de ſe ſentir, qu'elle 
n'a voit Etc avec l'enfant qu'elle jugeoit fans con- 
ſequence. Comme elle eſt bien, votre chere 
fille, Monſieur” Phlipon ! mais ſavez-vous que 
mon fils en eſt enchante? Dites moi donc, made. 
moiſelle, ne voulez-vous point vous marier ?— 
D autres y ont deja ſongé pour moi, madame, 
mais je n'ai pas encore trouve de raiſons de me 
determiner.— Vous Etes difficile, je le crois! 
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N'auriez-vous point de repugnance pour un 
homme d'un certain age ?—La connoiſance que 
Jaurois d'une perſonne pourroit leule motiver le 
golit, I'cloignement ou I exception.—Ces ſortes 
de mariages ont plus de ſoliditẽ, un jeune homme 
echappe ſouvent, lorſque Von croit ſe Vare 
attache, Eh pourquoi ma mcre, dit monſicur de 
Boiſmorel qui venoit d'entrer, ne voudriez-vous 
pas que mademoiſelle cut la confiance de le 
captiver tout entier ?—Elle eſt miſe avec gout, 
dit madame de Boiſmorel à ſa bru.—Ah ! tres- 
bien, et avec une dccence ! réplique la jeune 
femme, de ce ton de ſuavité qui n'appartient 
qu'aux dcyotes; car elle Ctoit de leur claſſe, et ſes 
petits papillons ſur ſon agrcable viſage de trente- 
quatre ans, en <toit I'ctiquette.—Quelle diffcr- 
ence, continua-t elle, de ce fatras de plumes des 
tètes folles! Vous naimez pas les plumes, made- 
moiſelle ?—]e n'en porte jamais, madame, parce 
que fille dartiſte et ſortant a pied, elles me paroi- 
troient annoncer un tat et une fortune que je 
n'al pas. Mais, dans une autre ſituation, en por- 
teriez vous? — le ]'ignore ; j attache peu d'im- 
portance a ces détails; je ne les meſure pour 
moi que par les convenances, ct je me garde bien 
de juger perſonne ſur les premicrs apperęus de ſa 

toilette. 
Le mot étoit ſévère; mais je le pronongois 
avcc tant de douccur que la pointe en tos 
. cmoullie,— 
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ẽmouſsc e. Philoſophe ] dit la jeune femme, avec 
un ſoupir, comme ſi elle ext reconnu que je 
n'ẽtois point de fon bord. 

Aprés Fexamen fort ſcrupuleux de ma per- 
ſonne, aflaifonne de belles choſes du genre de 
celles que je viens de citer, monfieur de Boiſ— 
more] mit fin a inventaire, en nous propoſant 
de viſiter fon jardin et fa bibliothèque; j admirai 
du premier ſa ſituation, et il m'y fit remarquer 
un ſuperbe cédre du Liban; je parcourus 
l'autre avec inte rét et j'y d: hgnat les ouvrages, 
meme les collections, que, je déſirois qu'il me 
pretit, comme Boyle, entr'autres, et les memoires 
des acadcmics. Les dames nous inviterent i 
diner pour un jour fixé; nous y fimes, et je 
jugeai bien, par deux ou trois hommes daffaires 
qui faiſoient avec nous les convives, que les 
dames avoient aſſorti mon pꝭre fans me compter. 
Mais monſeur de Boifmorel ent recours, comme 
l'autre fois, à la bibliotheque et au jardin où nous 
cauſions agr.ablement : il avoit mis ſon hls de la 
partie; c toit un jeune homme de dix-fept ans, 
aſlez laid, et plus ſingulier qu'aimable. La 
grande ſoc: t: qui arriva dans la force, et fur 
laquelle je jettai mon coup-d'a&i} obſervateur, 
ne me parut pas fort attachante, malgre ſes titres; 
les filles d'un marquis, des conſeillers, un pricur 


et quelques vicilles baronnes, causèrent avec 
plus dimportance, et tout auſſi platement que des 
C3 dames 
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dames de charite, des marguilliers et des bour— 
geois. Ces points de vue du monde, que je 
ſaiſiſſois a la dérobée, me degoiitoient de lui, 
mattachoient toujours plus à ma facon d etre. 
Monſieur de Boiſmorel ne perdoit point une oc- 
caſion d entretenir une liaiſon ſur laquelle, peut. 
etre, il ẽtabliſſoit quelque projet; il avoit ſoin de 
diſpoſer les choſes de manière que nous nous 
trouvaſſions en partie quarrce, les deux pcres et 
les deux enfans. Ce fut ainſi qu'il me fit aſſiſter 
a la {cance publique de l' académie Francaiſe de 
la Saint-Louis ſuivante. Ces ſcances « toient 
alors le rendez-vous de la belle compagnie, et 
elles preſentoient tous les contraſtes que nos 
mœurs et nos folies ne pouvolent manquer de 
produire. Le matin du jour de Saint-Louis, on 
cclcbroit, dans la chapelle de académie, une 
meſſe que chantoient les acteurs de 1 Opéra, a la 
ſuite de laquelle, un orateur du beau monde 
pronongoit le panégyrique du ſaint-Roi. Labbé 
de Beſplas remplit cette fonction; je I ẽcoutai 
avec grand plaiſir, malgre la trivialite d'un ſujet 
auſh rebattu; il avoit ſemẽ ſon diſcours de traits 
hardis de hilo{ophic, et de ſatyres indirettes du 
gouvernement, qu'il fut oblige de retrancher 
quand ih livra le diſcours a Iimpreſſion. 

Monſieur de Boiſmorel, qui avoit des relations 
avec lui, eſpira vainement d obtenir une copie 


fidelle dont il m'auroit fait part; Vabbe de Fel- 
plas, 
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plas, attache a la cour comme aum6nier de Mon- 
fieur, fut trop heureux d'acheter le pardon de ſa 
hardieſle, par le ſacrifice abſolu des traits qu'elle 
lui avoit didés. Le ſoir, la ſtance de Pacadimie 
ouvroit la carricre aux beaux eſprits les prenuers 
en titre du royaume, aux grands ſeigneurs qui 
aimoient A mettre leurs noms {ur leur liſte, a le 
montrer dans le fauteuil aux yeux du public; 
enfin, aux amateurs qui venolent écouter les uns, 
voir les autres, ſe montrer a tous, et aux jolies 
femmes qui étoient ſures de s'en faire remar- 
quer. 

Jobſervai d'Alembert, dont le nom, les me- 
langes et les diſcours encrclopbdipues excitoient ma 
curioſite ; la petite figure et {a voix grele me 
firent penſer que les Ccrits d'un philoſophe ẽtoient 
mcilleurs à connoitre que fon malque. L'abbe 
de Lille confirma la remarque pour les gens de 
lettres; il lut, d'une voix mauſſade, des vers 
charmans. L'éloge de (alinat, par la Harpe, 
ctoit l'objet du prix et mcritoit bien de le rem- 
porter. 

Auſſi ſimple a Vacademie qua l'égliſe, et que 
je le ſuis demeurce depuis au Ipettacle, je ne me 
melots point aux bruyans applaudiſſemens donnès 
avec tranſport aux belles choſes, et ſouvent avec 
vanité A celles que chacun veut avoir le merite 
d'avoir remarquces ; Jctois extremement atten- 
tive, j'\Ccoutois ſans m'occuper des regardans ; 
ct lorſque j tois touchee, je pleurois, ſans la- 
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voir ſi cela meme paroitroit ſingulicr a quel- 
qu'un. eus lieu de m'appercevoir que C'Ctoit 
une nouveaute; car au iorur de la {rance, mon- 
fieur de Boiſmorel me donnant lu main, je vis des 
hommes qui me montroient les uns aux autres 
avec un ſourire que je nCtois point aſſez vaine 
Pour croire admiratif, mais qui toit pas d.lo- 
bligcant, et j'entendis parler de ma ſenſibilité. 
Jéprouvai je ne ſais quel melange de ſurpriſe et 
d'une douce confuſion; je fus bien aiſe d cchap- 
per enfin a la foule ct à leurs regards. 

L'éloge de Catinat inſpira a monſicur de Boil- 
morel lidee d'un p. Ierinage intéreſſant; il me pro- 
poſa dailer viſiter Saint-Gratien, on ce grand 
homme « fini ſes jours dans la retraitc, loin de 
la cour et des honneurs ; c'(toit une promenade 
philoſophique enti-rement de mon gout. Mon- 
leur de Boilmorel vint, avec fon fils, un jour de 
Saint-Michel, prendre mon pcire et moi; nous 
nous rendimes dans la valle de Montmorency, 
ſur les bords de I'tang qui Fembellit ; nous gag- 
n.mes Saint-Gratien, ct nous reposimes à lombre 
des arbres que Catinat avoit plants de fa main; 
aprcs un diner frugal, nous paſsimes le reite du 
jour dans le parc d licieux de Montmorency, 
nous vimes la petite maiſon quavoit habitce Jean 
Jacques, et nous jou:mes de tout Vagrement 
d une belle campagne, quand on cit pluſieurs à 
la contempler du meme oi), Dans hun de ces 

mo- 
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momens de repos on l'on conlid're en ſilence la 
majeſte de la nature, monheur de Boiſmorel tira 
de ſa poche un manulcrit de fa main; il nous Int 
un morceau qu il avoit extrait, et qui ctolt alors 
peu connu; c eſt ce trait de Monteiquieu, trouve 
a Marſeille par le jeune homme dont il avoit 
delivré le pere, et ſe dérobant aux actions de 
graces de ceux qu 1 avoit obliges. 

Pin. tr-e de la gen. rolite de Monteſquicu, je 
n'admirai pas cxciutivement fon ovitination à 
nicr qu il füt le Iibcrateur ch-ri de cette famille 
tranipurt. e; | homme gen. reux ne cherche jainats 
la reconn iſſance: mais s il eſt beau de ſe de. rober 
a ſes tꝭ moignages, il eſt grand d'en recevoir I'ex- 
preſſion: je crois meme que c'eſt un nouveau 
ſervice a rendre aux gens tres-ſenſibles que Jon 
a oblig.'s, car c'eſt pour eux une manicre de 
S'acquitter. 

Il ne faut pourtant pas croire que je fuſſe par- 
faitement a laife de la rcunion de mon p.re ci Ge 
M. de Boiſmorel; il n'y avoit point entreux de 
paritd perſonnelle, et cela me faiſoit ſouffrir: fon 
lils me regardoit beaucoup, et ne me pl ifvit 
point; je lui trouvois lair de la curtofits plutot 
que celui de l'interct; d'ailleurs, trois ou quatre 
années de moins que moi Je mettoient à une diſ- 
tance conſidẽ rable. Son pcre le reconnut bien, 
et j appris dans la ſuite qu'il avoit dit une fois au 
mien, en lui ſerrant la main: ah! { mon enfant 
| Ctoit 


( 26 ) 
ctoitdigne du votre, je pourrois paroitre ſingulier, 
mais je m'eſtimerois trop heureux !—]Je ne me 
doutois de rien de ſemblable; je ne calculois 
meme point les differences; je les ſentois, et 
elles m'empccholent de rien imaginer. Je tron 
vols dans les procedes de M. de Boiſmorel ceux 
d un homme fage et ſenſible, qui honoroit mon 
ſexe, eſtimoit ma perſonne, et protcgcoit mon 
goüt, pour ainſi dire. Sa correſpondance lui 
reſſembloit; elle avoit le caractère d'une gravitẽ 
douce, elle portoit le cachet d'un eſprit au- deſſus 
des préjugés, et d une amitic reſpectueufe. Te 
devins, par lui, au courant de ce qu'on appe- 
loit les nouvcautes dans le monde ſavant et 
littfraire, Je le voyois rarement; mais j avois de 
fes nouvelles toutes les ſemaines; et pour eviter 
les frẽquens meſſages de ſes domeſtiques pres de 


moi, comme les grandes courſes d'un commiſſion- 


naire que j aurois envoye a Bercy, il faiſoit dẽpo- 
ſer les livres qui mtoient deſtints chez le POr- 
tier de fa ſœur, madame de Favitres, od je les 
envoyois prendre. M. de Boismorel, qui aimoit 
beaucoup les lettres, et qui, par effet de preven- 
tion, s'imaginoit que je devois etre employée 
dans leur empire, ou peut-etre auſſi pour 
m'cprouver, m'invitoit à choifir un genre et a 
travailler: je regardai cela d'abord comme un 
compliment; mais en revenant à la charge, il me 
donna lieu de lui developper mes principes à ce 
ſujet, mon Eloignement tres-raiſonne de me 


mettre 
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mettre jamais en ſcene d'aucune manizre, et mon 
amour très-déſinté reſſe pour Vetude que je vou— 
lois faire ſervir a mon bonheur, ſans linterven- 
tion d aucune eſpèce de gloire qui ne me paroil- 
ſoit propre qu la troubler. Aprcs lui avoir 
ſerieuſement expoſe ma doctrine, je mèlai i mes 
rai ſonnemens des vers qui venoient au bout de 
ma plume, et dont les idces étoient meilleures 
que lexpreſſion; je m2 ſouviens qu'en parlant 
des dieua, et de la diſpenſation qu'ils faiſoient des 
biens et des devoirs, je diſvis : 

Aux hommes ouvrant la carriere 

Des grands et des nobles talents, 

Ils n'ont mis aucune bartière 

A leurs plus ſubliacs elans, 

De mon ſexe foible et ſenſihle, 

Ils ne veulent que des vertus; 

Nous pouvons imiter Titus, 

Mais dans un ſentier moins penible. 

Jouiſſez du bien d'ttre admis 

A toutes ces ſortes de ploire 


Pour nous le temple de memoire 
Ef dans le cœur de nos amis, 


M. de Boiſmorel me repondoit quelquefois 
dans la meme langue; ſes vers ne valoient guere 
mieux que les miens, mais nous n'y mettions 
pas plus d importance l'un que lautre. Un jour 
il vint me confier qu'il defiroit employer à | cgard 
de ſon fils, dont l application fe rallentiſſoit beau- 
coup, un moyen de la ranimer. 
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Ce jeune homme Etoit le tout naturellement 
avec ſon contemporain et ſon couſin-germain de 
Favi:res, conſeiller au parlement à vingt et un 
ans, Etourdi comme on eſt à cet age, avec toute 
la confiance d'un magiſtrat qui s'eſtime par fa 
robe, fans comnoitre ſes obligations, avec la 
liberté, peut-Ctre meme les travers nailſans, d'un 
riche et unique kcritier, 

Ja comedic Italienne ou Joptra occupoient 
les deux couſtas bien plus que Cas et Bartole 
pour lun, et les mathématiques qu'avoit com. 
mence Fautre.—-Il faut, me dit M. de Boiſmorel, 
que vous faſſiez a mon fils une mercuriale ſage 
et pcnctrante, comme vous faurez la puiſer dans 
votre ame, qui excite ſon amour propre et ré— 
veille de généreuſes rifolutions—Mo1! mon- 
ſieur! moi? (je ne pouvois en cro:re mes oreil- 
les) et de quel air, je vous prie, pourrals-Je, moi, 
précher M. votre fils? - Vous prendrez la tour- 
nure qu'il vous plaira; vous ne paroitrez point; 
nous ferons venir cela comme une lettre de 
quelqu'un qui Je voit de pres, qui connoit les 
dẽ portemens, qui s intcreſſe à lui, et qui Vavertit 
du danger je ſaurai faire remettre la lettre dans 
un moment ou elle puiſſe avoir tout ſon effet; 
il faut ſeulement qu'il ne m'y reconnoiſſe pas; 
je lui ferai ſavoir a quel medecin il aura obliga- 
tion quand il en ſera temps. —Oh! il ne fau- 


droit jamais me nommer !—mais vous avez des 
amis 
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amis qui feroient cela mieux que moi.— Je crois 
tout le contraire, et je vous demande cette 
grace. — Eh- bien! je renonce a Famour-propre 
pour vous prouver le dcfir de vous obliger: je 
ferai un projet dont vous me direz votre avis, 
et que vous COrrIgerez. 

Le ſoir meme je fis une lettre aſſez piquante, 
un pcu ironique, telle que je la jugcois con- 
venablc pour chatouiller Lamour propre, encou— 
rager la raiſon d'un jeune homme qu'il faut en- 
tretenir de ſon bonheur, quand on veut le rap- 
peler à des habitudes Serieuſes, M. de Boit- 
morel fut enchantc, et me pria de la faire par- 
venir ſans y rien changer. Je Venvoyal t Sophie 
pour qu'elle la mit a la poſte à Amiens, et Fat- 
tendis avec aſſez de curiofite de ſavoir ce 
qu'auroit fait ma predication, 

M. de Boilmorel m'éëcrivit bientot pour me 
donner des details qui m'intereſserent infiniment; 
il avoit reunt beaucoup de circonſtances qui 
rendirent la choſe plus frappante : le jeune 
homme fut touche : il imagina que le c{(lebre 
Duclos Etoit Vauteur de la remonſtrance, ct il 
alla pour le remercier ; tromp® dans {a conjec- 
ture, 1] s'adreſſe à un autre ami de ſon pcre, et 
ne devina pas mieux; mais enfin Vetude reprit 
quelqu'empire. 

Il n'y avoit pas tres-long-temps que ceci s'ẽtoit 
paſle, lorſque M. de Boiſmorel allant avec ſon 

fils, 
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fils, par un jour de chalcur, de Bercy a Vincen- 


nes, ON 1] me favoit chez mon oncle, ct m'ap- 
portoit les goorgiques traduites par Vabbe De- 
lille, recut un coup de ſoleil, II le traita 1Cge- 
rement ; les maux de tote ſe rent ſentir, la fievre 
ſurvint, puis le coma; il mourut dans la force 
de Vage apres quel ues jours de maladie. Il n'y 
avoit guere plus de dixchuit mois quen ous (tions 
en correſpondance; je Vai pleure plus amerc- 
ment, je crois, que na fait fon fils meme, et je 
ne me le rappele jamais lans Eprouver ce donlou. 
reux regret, ce lentiment de veoencration ct de 
tendreſſe qui accompagnela mẽmoire d'un homme 
juſte. 

Lorſque mon chagrin fut un peu adouci, je le 
cclebrai dans une romance que perſonne n'a ja- 
mais vue, que je chantai ſur ma guitare, ct que 
J al depuis oublice et perduc. Je n'ai plus en 
tendu parler de ſa famille; feulement mon pere 
Ctant alle faire une viſite de circonſlance, Ic 
jeune de Boilmorel, qu'on appeloit Roberge, 
lui dit d'un ton fort degagé, qu'il avoit trouvé 
et jetté dans un coin pour les lui rendre, Sil le 
fouhaitoit, mes lettres a fon perc, parmi lefiuelt- 
les il avoit recom l'original d'une certaine 
epitre qui lui étoit parvenuc. Mon po re ſavoit 
fort bien ce qui sctoit paſlc; il ripondit peu de 
choles, trouva que le jeunc homme paroiſſoit 
pique: d'ou je conclus qu'il Ctoit un fot, ct ne 
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mien embarraflat gucre; je ne ſais ( j'ai bien 
devinc. 

A quelque temps dea, madame de Favieres vint 
chez mon pere pour le charger de quelqu'ac- 
quilition de bijoux ou dobjets de fon art; 
]ctols dans ma petite cellule, je Ventendis dans 
la picce voiline: — Vous avez, monſicur Phlipon, 
une fille charmante; mon frre ma dit que 
c'Ctoit une des femmes d'eprit qui conniit, qui 
en cilt davantage; prenez bien garde au moins 
qu'elle ne donne dans le bel efprit, ce ſeroit 
déteſtable: ne friſe-t-clle pas un peu le podan- 
time? Ceſt a craindre; je crois en avoir en— 
tendu dire quelque chole, Elle eſt bien de 
figure; fort bonne à voir :— Voila, me diſ-je dans 
mon coin, unc impertinente madame qui reflem- 
ble bien a fa mere: dicu me prélerve de voir 
ſon vilage ct de lui montrer le mien! 

Mon pire, qui ſavoit fort bien que je devors 
entendre, $'abtint de m'appeler, puiſque je ne 
paroilſois pas, ct je nat jamais entendu la vois 
de madame de Favisres que ce jour-li, 

Je mai encore dit qu'un mot de mon cxcel— 
lente coufine Trude, C'Ctoit une de ces ames 
que le ciel forma dans fa bonté pour Thonneur 
de Veſpece humaine, et la conſolation des mal- 
heureux: genereuſe par inſtinct, aimable ſans 
culture, je ne lui ai connu de defaut que NVexcts 
meme de la délicateſſe ct lamour-propre de la 
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vertu. Elle auroit cru manquer a ſes devoirs, 
ſi elle cut agi de manicre que quelqu un pùt dou- 


ter gu elle les et remplis. C'etoit le moyen de 
demceurer compl-tement vidime du plus extrava- 
gant mari, Trude Etoit une eſpèce de ruſtre, auſſi 
fou dans ſes idées, qu'emporté dans ſon charac- 
tire, et groſſier dans ces proctdes; il faiſoit le 
commerce de la miroiterie, comme tous les Trude 
de pcre en fils, depuis quelques gcntrations ; ct 
c'Ctoit lui que j avois Thonncur davoir pour 
couſin du cote de ma mire. Attif par tempé— 
ramment, laboricux par boutades, ſoutenu par 
les ſoins et lintelligence d'une femme douce et 
ſage, il faiſoit une aſſez bonne maiſon, et devoit 
au mérite de ſon épouſe d'étre bien accueilli 
dans fa propre famille, qui Vauroit rejetté sil 
elit (te ſcul. 

Ma mere aimoit beaucoup ſa petite couſine qui 
la rcvcrolt fingulicrement, et s'attacha vivement 
a moi. 

Elle me le prouva, comme on a vu, à la mort 
de ma mère; occupee dans le jour de ſa maiſon, 
de ſon mari, elle youloit Etre ma garde de nuit; 
elle venoit de loin pour en faire les fonAtons, et 
les remplit conſtamment tant que je fus en dan- 
ger. Cette circonſtance dut nous lier davantage, 
et nous nous vimes ſouvent. Son mari prit la 
fantaſie de venir plus ſouvent encore et ſans ſa 
femme; je le tolcrai d'abord à cauſe d'elle, 

5 malgre 
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malgrẽ mon ennui; il me devint inſupportable, 
et j\ulai de tous les mcnagemens necellaires avec 
une mauvaile tète, pour lui faire ſentir que le titre 
de parent et de mari de ma bonne amie, ne ſuf— 
{iſoit point pour autoriſer ſes frequentes viſites, 
qui ne pouvoient plus ctre motivces par lẽtat de 
fouffrance et de maladie, ſuite de mon chagrin. 
Mon cher couſin vint un peu moins ſouvent; 
mais il s' tabliſſoit en viſite pour trois ou quatre 
heures, quoique je puſſe faire, meme Ccrire, en 
lui diſant que j'ctois preſſce; lorſque je Vinvitols 
decid ment à le retirer, comme il fallut enfin le 
lui dire nettement, il Ctoit chez lui de ſi mauvaiſe 
humeur et faiſoit un tel train a ſa femme, qu'elle 
me prioit d'avoir patience pour fa tranquillite, 
C'ctoit ſur-tout les dimanches et fetes que j; avois 
a ſoutenir cette corvee ; quand il faiſoit beau, 
3<chappois et donnois rendez vous i fa femme 
chez mes vieux parens; car la recevoir chez moi 
avec lut pour un peu de temps, ce n'ctoit pas la 
voir, mals ètre tẽmoin des ſcenes que fon bourru 
de mari ne manquoit pas de lui faire. Dans 
['hiver, je pris un autre parti; auiſi-tot apres le 
diner, je donnois la clef des champs à ma bonne 
qui m'enfermoit à double tour et 1 triple bar- 
ricre ; je demeurois parfaitement ſeule et tran- 
quille juſyu'a huit heures du ſoir. Trude Ctoit 
venu, navolt trouve perſonne qui lui ripondits 
ciolt revenu, et $'Ctoit quel »uefois promenc deux 
P. IV. D heures 
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heures aux environs de la maiſon, à la pluie ou 
la neige, pour attendre le moment deentrer, 
Ne faire cler, Jlorique j'y étois veritablement 
avec quelqu'un, Ctoit a peu-pres impoſſible ; re- 
fuſer abſolument ma porte, en d<terminant mon 
père 2 rompre avec le perſonnage (ce qui etit 
etc difficile, parce qu'il n'avoit point d'enfant, 
et que mon Ppere trouvoit bon de le menager), 
c'étoit en revent a Vextremite que craignoit ſe 
lemme, renoncer a notre liaiſon, et Vexpoſer à de 
nouvelles difgraces, 

Je ne connois rien de pire que d'avoir à faire 
a un fou; il n'eſt point de moyen avec lui, que 
de le lier, tout le reſte eſt inutile. Ce mauſſade 
couſin étoit pour moi un vrai {lcau; et la plus 
grande preuve de ce que vaut ſa femme, c'eſt que 
Jaie pu m'empècher de le jeter par les fenetres ; 
mais il ſeroit revenu par le grenier. Cependant 
1] faut ctre juſte; rrude n'(toit point ſans une 
forte d'honnẽtetẽ; plus ſou que hète, on cut dit 
qu'il ſavoit juſqu'à quel point il pouvoit extra- 
vaguer impunément, jamais ſon groſſier langage 
ne fut indécent; et s'il manquoit Eternellement 
aux proccdes, à la raiſon, jamais il n'offenſa la 
modeſtic ou la pudcur. Lorſque fa femme 
venolt a la promenade avec moi, il nous Epioit ; 


et ſi nous (tions abordces ou faluces d'un homme 


quelconque, i] devenoit inquiet et furicux 
juiqu'a ce qu'il ſe füt aſſure de qui ce pouvoit 
etre, 
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etre. On croit peut-&re qu'il <toit jaloux 
envers ſa femme, c'ttoit vrai juſqu'a certain 
point; mais il I'ftoit I mon ſujet bien davantage. 
Malgre les bizarreries de ſa ſituation, la douceur 
de madame Trude ẽtoĩt accompagnee de gaietẽ: 
elle pleuroit un jour, et reunifloit ſes amis le 
lendemain; elle donnoit à manger de loin en 
loin, et ces repas de famille etoient ſuivis de 
danſes, une ou deux fois dans Ihiver. Sa 
couſine toit toujours I' heroine de la fete, et fon 
mari en toit plus aimable durant quelques jours. 
Je fis connoiſſance chez elle de deux perſonnes 
que je veux citer ; Pune, Etoit Vabbe Beaon, 
petit boſſu plein d'eſprit, grand ami de Frangois 
de Neufchateau et de Maſſon de Morvilliers, au- 
teur d'une hiſtoire de Lorraine, qui n'a pas eu 
de grands ſucces, dont Buffon employoit la 
plume, comme celle de quelques autres, pour 
preparer des materiaux et des eſquiſſes auxquels 
il mettoit enſuite ſa touche et ſon coloris. Bexon, 
appuye par Buffon ſon protetteur, et par quel- 
ques femmes de qualite dont il avoit connu les 
parentes a Remiremont, lieu de ſon origine et 
d'un chapitre de nobles chanoinefſes, devint 
grand-chantre de la Sainte-Chapclle de Paris. 11 
prit avec lui ſa mère et ſa ſœur qui fourniroient 
à un epiſode, fi j'avois le goiit d'en faire qui ne 
tinfſe pas nẽceſſairement au ſujet. 
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Le pauvre hère mourut trop tot pour le bien 
de ſa grande ſœur aux yeux noirs, quetant des 
adoratcurs, et aux belles épaules qu'elle aimoit 
i montrer. Il vint me voir deux fois chez mon 
pre, et fut ſi tranſporte de trouver ſur ma table 
Xenophon en in folio, qu'il vouloit m'embrafier 
dans ſon extatique raviſlement. Comme il n'y 
avoit pas de quoi, a mon avis, je le calmai {; 
bien par ma froideur, qu'il ne fit que de Veſprit 
ſans tranſports, et je ne le revis plus que chey 
ma couſine. 

L'autre perſonne Etoit ! houncte Gert; grave 
dans ſes mœurs, inſiniment doux dans ſes ma. 
nières, marié jeune A une ſemme qui avoit ew 
plus de figure que de douccur; il en avoit un 
hls unique dont I'cducation Voccupoit chere: 
ment. Employc dans l'adminiſtration des poſtes, 
i conſacroit quelques inſtans de loifir à la mu- 
ſique et à la peinture. 

Gibe:t avoit tous les caradtères d'un homme 
juſte et vrai; il ne les a jamais dementis. Ses 
torts ſont ceux du jugement; Vamitic chez lui ef} 
une forte de fanatiſme, et Von eſt tents de rel 


petter ſes erreurs en les plaignant. Gibert <toit 


liè depuis Venfance avec un homme pour leque] 
il profeſſoit autant de vencration que d'attache— 
ment; il vantoit ſon mérite dans l'occaſion, ct 
i ctoit glorieux d'en étre Vami, Gibert de ſira 
faire ma connoiliance, fa ſemme et lui vinrent 
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chez mon pere; je leur rendis viſte; et comme its: 
n'alloient pas louvent enſemble, il revint ſeul de 
loin en loin, je le recus toujours avec plaiſir et 
diſtinction, et nous contrattames, avec le temps, 
une veritable liaiſon d'amitis, Gibert ne tarda 


pas beaucoup 3 me parler de ſon phẽ nix; il ſem- 
bloit qu'il ne ſeroit heurcux que lorſque ſon ami 
et moi pourrions, nous admirer reclproquement ; 
enfin il nous reunit à diner chez lui. Je vis un 
homme dont l'exceſſive ſimplicité alloit juſqu'à 
la négligence; parlant peu, ne fixant perſonne, 
il elit été difficile A juger ſur une entrevue pour 
quiconque n'auroit jamais entendu faire mention 
de lui; et j'avoue que, malgre mon gollt tout 
particulier pour le ton modeſte, celui de cet 
homme etoit ſi humble, que je Vaurois volontiers 
pris au mot ſur ſon propre compte. Cependant, 
comme il ne manquoit ni de jugement, ni de 
quelques connoiffances, on lui ſavoit plus de 
ore d'en montrer lorſqu'il venoit a les faire en 
trevoir, et l'on finiſſoit, comme Gibert, par lui 
en croire beaucoup plus qu'il n'en avoit effec- 
tivement. Sa femme peu ſigniſiante, mais ſenſi- 
ble, rappeloit toujours |'inrenti que ora tenebant de 
Virgile, quand elle regardoit parler ſon mart. 
Ce n'eſt pourtant pas un Gre tout-a-fait ordinaire 
que celui qui fait en impoſer ainſi, meme à ceux 
qui le frequentent, ſur la meſure de fon mérite 
effectif; il faut qu'il ſoit grand en quelque choſe, 
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du moins en diſſimulation; et, ſi les circonſtan- 
ces l'intẽreſſent a la pouſſer auſſi loin qu'il ſoit 
poſſible dans les affaires importantes, il peut 
devenir, de faux ſage qui uſurpoit l'eſtime, 
ſcclerat aux depends de ſes contemporains. 
L'hiſtoire en fera juger par la ſuite. Je vis peu 
ami de Gibert; il abandonna une place lucra- 
tive, et la France meme, pour aller $'<tablir en 
Suiſſe, on le portoient ſes goũts champetres, oli 
l'appeloit la liberté. Laiſſons-le partir; il ne 
reviendra que trop. C'eſt ainſi que j'ai connu 
Pache; car il faut bien le nommer ; c'eſt de lui 
dont il eſt queſtion. On verra comment, plus 
de dix ans apres, Gibert l'amena chez moi, le 
fit connoitre a mon mari qui le crut un homme 
probe par excellence; Vannanga comme tel 
dans un inſtant on ſon ſuffrage pouvoit faire une 
reputation, ct devint la cauſe de ſon entree au 
miniſtere, ou il ne fit que des ſottiſes, qui lui 
valurent de paſſer à la mairie, ou il n'autoriſa 
que des horreurs. 

Madame Trude deſira vivement de faire un 
voyage pres d'une parente qui lui ẽtoit chere ; il 
S'agiſſoit d'une abſence de quinze jours ou trois 
ſemaines. Son mari trouvoit de Vinconvenient 
a ce que le comptoir fiit auſſi long-temps ſans re- 


preſentation; au reſte, la chole lui paroiſloit . 


laiſable, ſi je conſentois à venir quelquefois, 
dans le milieu du jour, occuper cette place. 
Ma 
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Ma couſine ſouhaitoit que j'euſſe cette complai- 
ſance ; me l'exprimer <toit aſſez me faire juger 
que je ne pouvois la refuſer, et mon amitie pour 
elle s'y preta ſans hẽſiter. Je fus donc, lept 3 
huit fois, de midi i fix heures, prendre la place 
de madame Trude dans ſon comptoir ; ſon mari, 
joyeux et her, ſe conduiſoit fort bien, vaquoit 
aux affaires du dehors, et parut ſentir tout le 
mẽ rite de mon proc dé. Il Etoit dit qu'il devoit 
ſe trouver dans ma vie, qu'en depit de mon 
averſion pour le commerce, j'aurois du moins 
vendu des lunettes et des verres de montre. La 
ſituation n'ẽtoit pas plaiſante; Trude toit loge 
rue Montmartre, pres de la rue Ticquetone, ou 
doit etre encore ſon ſucceſſeur; je n'imagine 
rien d'infernal comme le bruit des voitures cter- 
nellement roulantes dans ce licu-li, entendu 
d'une boutique toute ouverte; j'y ſerois devenue 
ſourde comme Peſt aujourd'hui ma pauvre cou- 
ſine. Quittons ſon triſte ménage, dont nous 
verrons le ſort, et rappelons mon autre pa— 
rente. 

Jallois chez mademoiſelle Deſportes une on 
deux fois toutes les ſemaines, le jour ou elle 
_reunifloit conſtamment la ſocicte ; j'aurois des 
tableaux a faire, ſi les originaux en valoient la 
peine; mais quand j aurois depeint des conſcil- 
lers au Chätelet, comme le petit Mopinot, pre- 
tendant a leſprit avec des ẽpigrammes; le devot 
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de Ja Preſle, bon homme, qui n'avoit que le tort 
d'Ctre bilieux et janſcniſte ; une douairiere qui 
cachoit le goũt du plaifir ſous une devotion 
facile, telle que madame de Blancfune; un viel 
et riche cElibataire, trop dẽgoũtant pour <tre 
nommé; un brave homme, raiſonnant ct regle 
comme un horloge, tel que | employe Baudin ; 
et une foule dautres individus de diffcrentes 
nuances, ſans plus de valeur; j'aurois perdu 
mes couleurs et mon temps. Jaimois pourtant 
a rencontrer le pere Nabbe, oratorien tres fin, 
rcſpettable par ſon age, aimable par la politeſſe 
de lon eſprit; et le dotteur Ce, médecin pro- 
vengal, qui s'amuſoit a imiter Perrault ſans 
clever un Louvre, et qui diſoit du mal du 
mariage, comme le diable grimace devant un 
benitier. 

Mademoilelle Deſportes avoit hérité de ſa 
mere, de la delicateſſe et de la fierté, Vart de 
faire valoir ſa petite fortune dans le commerce 
ſans paroitre s'en m<ler, et de traiter ſur le ton 
de la confiance et de I Cgalite avec les particu- 
hers riches ou titres qui sadreſſoient à elle. Mais 
comme ce genre eſt veritablement ctranger au 
commerce qui ſe ſoutient par aktive cupidité, 
elle yit diminuer encore ſon hcritage, et finit par 


renoncer au commerce, en retranchant beaiu-. 


coup de la dépenſe. 
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Son caractꝭꝰ re, ſes mœurs, le ton de decence qui 
regnoit chez elle, Vattachement qu'elle me 
temoignoit, avoient fait defirer à ma mere que je 
la cultivaſſe ; c'ctoit Ià qu'elle m'envoyoit ſou- 
vent. Un piquet 2 Ecrire faiſoit le fond de la 
ſocicte, dont les autres membres cauſoient et tra- 
vailloient; mademoiſelle Deſportes me plagoit 
aſſe z ſouvent au jeu que je naimois point, pour 
exercer, je crois, ma complaiſance; mais le 
ſecours d'un parthẽnaire et la permiſſion de rire 
de mes diſtrattions, en rendoient Vexercice moins 
pénible. 

Il faut bien que je ſaſle paſſer ſur la ſcene, i 
ſon tour, un vieillard arrive de Pondichery, que 
Je vis beaucoup et avec intcerct durant pres d'un 
an. Mon pcre avoit connu, je ne ſais comment, 
par affaire je crois, ct puis avoit regu à titre 
d'ami un officier reformc, devenu commis ſans 
place, qui s'appelloit Demontchery ; c'etoit un 
homme de trente-ſix ans, ayant les manteres 
polies, le ton du cœur, ces graces que donne 
I'uſage du monde et peut-cire la fleur de la 
galanterie. Demontchcry cultivoit mon pcre, 
mais entroit rarement chez ma mere qui n'auroit 
pas fouſlert daliiduit's. 11 proſeſſoit ſranche- 
ment pour mol reſpect, eſtime, etc, et Pambition 
de ſolliciter ma main, ſi la fortune ceſſoit de lui 
etre contraire, Elle Penvoya droit aux grandes 
Indes; il donna de ſes nouvelles, et ne cachoit 
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point ſes vœux pour des ſucces qui lui permiſ- 


ſent de revenir avec avantage. Mais ſimple 
capitaine de Cipayes, ct trop galant homme 
pour entendre rien à acqucrir, il n'ẽtoit pas, je 
crois, fort avancẽ lorſqu'il revint apres ſept ans 
d'abſence, et qu'accourrant chez mon pere il 
me vit marice depuis quinze jours: j'ignore ce 
qu'il eſt devenu, et ce qu'il m'eũt inſpire fi 
Javois du penſer a lui. Durant ſon ſcour a 
Pondichery, il fit connoiſſance d'un M. de 
Sainte Lette, l'un des membres du conſeil, et le 
chargea de lettres pour mon pere, lorſque le con- 
ſeil deputa Sainte-Lette a Paris en 1776, pour 
quelqu' affaire importante. | 

Sainte-Lettc avoit plus de ſoixante ans; 
c*Ctoit un homme que la vivacit de Veſprit et 
l'emportement des paſſions avoient Egare dans ſa 
Jeuneſſe, ou il diſſipa ſa fortune a Paris. II 
ẽtoit paſſe en Amerique ; il y étoit démeuré à 
la Louiſiane, directeur de la traite avec les 
ſauvages, durant treize ans; dela, jette en Afic, 
employe dans Vadminiſtration a Pondichery, il 
cherchoit a reunir les moyens de vivre un jour, 
ou de mourir en France avec ſon ami de jeuneſſe, 
M. de Sevelinges, dont je dirai quelque choſe, 
Une voix grave et ſolemnelle, diſtinguce par 
l'accent que donnent I'experience et le malheur, 
ſoutenue par l'expreſſion facile d'un eſprit ex- 


erce, me frappa dans Sainte-Lette a ſon abord. 
De- 
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Demontche&ry lui avoit parle de moi; ctoit pro- 
bablement ce qui lui inſpiroit le dehir de faire con- 
noiſſance : mon pere le recut bien; je l'accueil- 
lis avec empreſſement, parce qu'il nvintcreſſa 
bientot ; ſa foci*ts me fut tres agreable, il recher- 
choit la mienne, et durant tout le temps que dura 
ſon voyage, il ne paſloit point quatre ou cinq 
jours ſans me rendre viſite. 

Les gens qui ont beaucoup vu, ſont toujours 
bons à entendre, et ceux qui ont beaucoup ſenti 
ont toujours vu plus que dautres, lors meme 
qu'ils auroient moins voyage que n'avoit fait 
Sainte-Lette. II avoit ce genre d'acquis que 
donne l'expérience bien plus que celui des 
livres; moins ſavant que philoſophe, il rai- 
ſonnoit d'après le cœur humain, et il avoit 
conſerve de ſa jeuneſſe le gotit de la pothe 
légère, dans laquelle il avoit <crit de jolies 
choſes. Il me donna pluſieurs de ſes morceaux; 
je lui communiquai quelques unes de mes reve- 
ries; et il me re pẽta pluſieurs fois d'un ton pro- 
phetique, c'eſt-i-dire perſuade -Mademoiſelle, 
vous avez beau vous en dcfendre; vous finirez 
par faire un ouvrage !—Ce ſera donc ſous le 
nom d'autrui, lui rcpliquois-je, car je me man- 
gerois les doigts avant de me faire auteur. 

Sainte-Lette rencontra chez mon pere une 
perſonne dont j'avois fait connoiſſance depuis 
quelques mois, et qui devoit puiſſamment influer 
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ſur le fort de ma vie, quoique je ne le previſſe 
gutre alors. J'ai deja dit que Sophie, plus 
diſtraite que moi par les habitudes de la ſocicte, 
ẽtoit loin d'y trouver de ]'avantage; elle m'avoit 
parle quelquefois d'vn homme de mérite, fixe a 
Amiens par ſa place, ct qui alloit ſouvent chez 
ſz mire lorſqu'il demeuroit a ſa r ſidence; ce 
qui n'cloit pourtant pas tres-cCommun, parce 
qu'il venoit a Paris tous Jes hivers, et faiſoit 
ſouvent dans I'fte de plus longs voyages. Elle. 
me l'avoit cite, parce que, dans la foule 1n- 
ſigniſtante dont elle ctoit environnce, elle diſtin- 
guoit avec plaiſir un individu dont la conver- 
ſation inſtrutiive lui paroiſſoit toujours nouvelle, 
dont les manières aulttres, mais ſimples, inſpi— 
roient de la confiance, et qui, ſans @tre aimé 
de tout le, monde, parce que ſa ſevcritc, par 
fois cauſtique, deplaiſoit a beaucoup de gens, 
ctoit gcncralement conſiders, Sophie lui avoit 
auſſi parle de ſa bonne amic ; d'aillcurs il n Etoit 
bruit dans ſa famille que de Tintimite, de la 
conſtance d'une liaiſon de couvent, qui prenoit 
avec les annces certain caractère re ſpectable; 
enfin 1] avoit vu mon portrait que madame Can- 
net avoit mis chez elle en Evidence Pourquoi 
donc, diſoit-il ſouvent, ne me faites-vous pas 
connoitre cette bonne amie? je vais à Paris 
tous les ans; n'aurai je point une lettre pour 


elle — l obtint cette commiſſion dchrie au mois 
de 
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de Decembre 1775 ;—}'Ctois encore en deuil 
de ma mère, ct dans cette douce mclancolic qui 
ſuccede aux violens chagrins. Quinconque fe 
preſentoit de la part de Sophie ne pouvoit man— 
quer d'ctre bien recgu— Cette lettre te {era re- 
miſe, m'ecrivoit ma bonne amic, par le philo- 
ſophe dont je tai fait quelyuefois mention, 
M. Roland de la Platiere, homme Claire, de 
mceurs pures, a qui l'on ne peut reprocher que 
ſa grande admiration pour les anciens aux de- 
pens des modernes qu'il depriſe, ct le foible de 
trop aimer à parler de lui,—Ce portrait eſt moins 
qu'une cbauche; mais le trait ſe trouvoit Julte et 
bien ſaiſi. Je vis un homme de quarante ct 
quelques annces, haut de ſtature, n*glig+ dans 
ſon attitude, avec cette elpece de roideur que 
donne Vhabitude du cabinet ; mais ſes manicres 
ctotent ſimples et faciles, et fans avoir le fleuri 
du monde, elles allioient la politeſſe de l homme 
bien nc, à la gravité du philolophe. De la mai- 
greur, le teint accidenteliement jaune, le front 
deja peu garni de cheveux et tres-d:couvert, 
n'alteroicnt point des traits reguliers, mais les 
rendoient plus rcipettables gue {eduifans, Au 
reſte, un ſourire extromement fin et une vive ex- 
preſſion de veloppoicnt fa phyſionomie, et la fai- 
ſoient ſortir comme une figure toute nouvelle, 
quand il s'animoit dans le récit, ou a Idce de 
quelque choſe qui lui ut agriabie, Sa voix 
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ctoit male, ſon parler bref, comme celui d'un 
homme qui n'aurolt pas la reſpiration tres longue ; 
lon diſcours plein de choſes, parce que fa tète 
ctoit remplie didces, occupoit I'clprit plus qu'il 
ne flattoit Vorcille ; ſa di ion toit quelqueſois 
piquante, mais revcche et ſans harmonie. C'eſt 
un agrement rare et bien puiſſant, je crois, ſur 
les ſens, que le charme de la voix; il ne tient pas 
ſeulement a la qualité du fon, il refulte encore 
de cette delicateſſe de ſentimens qui varie les 
expreſſions et modiſie accent. | 


On m'interrompt, pour m'apprendre que je ſuis 
compriſe dans Pate d'accuſation de Briſſot, avec tant 
dautres depules qu'on vient d'arreter nouvellement, 
Les tyrans ſont aux abois; ils croient combler le pre - 
cipice ouvert devant eux en y precipitant les honn-les 
gens; mais ils tomberont apris. Je ne crains point 
d'aller a Pechafaud en fi loune compagnie; il y a honte 
de vivre au milieu des ſcilirats. 

Je vais expedicr ce cabier, quitte a ſuivre ſur un 
auire, fi Fon m'en laiſſe la ſacults, 

Vendredi 4 Ottobre, anniverſaire de ma fille qui & 
aijourd hui douze ans, 


Cette beautẽ de Vorgane de la voix, tres diſſr- 
ente de ſa force, n'eſt pas plus commune dans les 
orateurs qui font profeſſion de Vexercer, que 
dans la foule qui compoſe les focictts. Je Vai 
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cherchee dans nos trois aſlemblces nationales, je 
ne Vaitrouvce parkute chez perſonne ; Mirabeau 
lui-meme, avce la magic impoſante d'un noble 
debit, n'avoit pas un timbre flatteur, ni la pro- 
nonciation la plus agrcable. Les Cletmonts en 
approchaicnt davantage.—Ou donc étoit votre 
modele, pourroit me demander quelqu'un? Je 
rpondrois comme ce peintre a qui Von deman- 
doit on il prenoit cet air charmant qu'il donnoit 
aux tètes crées par fon pinceau?—La-dedans, 
diſoit-il, en mettant le doigt fur fon front ; je 
porterois le mien a mes oretlles, Pai pen fre. 
quenté le ſpettacle ; mais pai cru m'appercevoil 
que ce merite y toit egalement difficile à trouver. 
Larive, le ſeul peut etre à citer, laiſſoit encore 
quelque choſe a defirer, Lorſqu'à Vouverture 
de mon adoleſcence j prouvois cette forte d'agi— 
tation que donne le defir de plaire aux jeunes 
perſonnes du ſexe, |'Otois emu au fon de ma 
propre voix, j avois beſoin de la modifier pou 
me plaire a moi meme. [ec congois que Vexquiſe 
ſenſibilité des Grees leur fit attacher beaucoup 
de prix à toutes les parties de Vart de la parole; 
je comprends aufh que le ſanſcrlctifme Faſſe 45. 
daigner ces graces ct nous conduile 4 une vrol. 
ficrete feroce, toute aufſſi Cloignce de la pricifion 
des Spartiates dans Ilcur langage plein de fens. 
que de eloquence des Athoniens aimables. 
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Mais nous avons laiſſé jadis la Blancherie à 
Orléans ou ailleurs; il faut couler a fond ce 


perſonnage. 
De retour peu apres la mort de ma mere, il 


apprit cet Evenement en venant pour la voir, et 
il manifeſta une ſurpriſe, une douleur, qui me 
touchcrent et me plurent. It revint me faire 
des viſites; je le voyois avec intfret. Mon 
perc, qui, dans ces commencemens, s'impoſoit la 
loi de reſter pres de moi lorſqu'il y vcnoit quel- 
qu'un, trouva que l'emploi de ducgne n'Ctoit pas 
amuſant, et qu'il ſeroit plus commode pour lui, 
d'interdire tout abord & quiconque n'auroit pas 
la gravite d'age neceſlaire à ſes yeux pour dil 
penſer de ſa préſence, et me lai er à ma 
bonne, a moi-mème. II m'annonga qu'il comp- 
toit prier la Blancherie de ne plus revenir; je ne 
repliquai pas le plus petit mot, quoique j'en reſ- 
ſentiſſe quelque chagrin ; je m'occupai de celui 
que je ſuppoſois quil e&prouveroit 4 cette dé— 
fenſe; je pris la relolution de la lui adoucir, en 
lui faiſant moi-meme cette injonction; car la 
tournure de mon pcre me faiſoit craindre qu'il ne 
la rendit delobligeante. 1] faut etre vrai; la 
Blancherie m'intcreſivit, et Jimaginal que je 
pourrois bien l'aimer; la tetc fcule travailloit, 
je crols, mais elle étoit en chemin. Tecrivis 
donc une belle lettre qui donnoit à la Blancher.e 
Jon cong*, qui lui 6toit tout eſpoir de me repon- 
dre, 
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dre, mais qui ne devoit pas détruire celui d'ayoir 
plus s'il s'en ctoit flatté. 

Cette glace rompue donna cours a des idces 
melancoliques et douces, dont mon bonheur 
n'ctoit pas autrement troubls. Sophie vint à 
Paris; elle y fit quelque ſcjour avec ſa mere ct 
ſa ſceur Henriette, qui, ſe trouvant alors à notre 
niveau, par les annces que nous avions gagnces, 
ct le calme quelle avoit acquis, devint auſſi ma 
bonne amie. Les agremens de fa vive imagina- 
tion jettoient par tout des Ctincelles et animoient 
les liaiſons dont elle faiſoit partie. 

Jallois ſouvent au Luxembourg, avec les 
amies et mademoilelle d'Hangard ; j y rencontrai 
la Blancherie : il me ſaluoit re ſpectueuſement, et 
je rendois le ſalut avec quelqu' motion. Tu 
connois donc ce Monſicur, me dit un jour 
mademoiſelle d' Hangard qui avoit d'abord pris 
fon ſalut pour elle? Oui; et toi-m*me Oh! 
certainement ; mais je ne lui ai jamais parlé. 
Je vois meſdemoiſelles Bordenave* dont il a 
demand la cadette en marriage. J a-t-il long- 
temps? - Un an, ſix mois, dix-huit peut-ctre ; 
i! avoit trouve moyen de s'introduire dans la 
maiſon; il y alloit de temps en temps, d: fint- 
tivement il a fait ſa declaration: ces demoiſelles 


* Leur pere Ctoit un chirurgien tres-connu, membre de l'Aca- 
demie ds ſciences, 
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font riches, la cadette eſt jolie; lui n'a pas le ſol, 
ct 1] cherche une hèritid re; car il a fait ſembla-. 
ble demande dune autre perſonne de leur con- 
noiflance, a ce queelles ont appris: on I'a écon— 


duit; nous appelons Vamoureux des onze mille 


vierges. D'où le connois tu ?—De avoir vu 
ſouvent au concert de madame ]'Epine-—Et je 
me mordis les Ièvres, en gardant le reſte, bien 
piquꝭ e d'avoir cru que J'ctois aimce d'un homme 
qui, fans doute, n'avoit demandé ma main que 
parce que J'ctols fille unique; piquee bien plus 
encore de lui avoir fait une belle lettre qu'il 
ne mcritoit point. Matière a mcditation pour 
exercer ma prudence une autre fois! 

OQuelques mois $'C&tozent écoulés, lorſqu'un 
jour un petit ſavoyard vint dire à ma bonne que 
quelqu'un demandoit à lui parler, je ne fais od: 
elle ſort, rentre, et me dit que M. la Blancherie 
l'avoit chargce de me ſupplier de le recevoir. 
C'ctoit un dimanche ; j attendois de mes parens: 
oui, lui rephiquai-je. qu'il vienne, mais a inſtant; 
puiſqu'il vous attend pres de la maiſon, allez le 
trouver, et le faites entrer. La Blancherie ar- 
rive: J'ctois au coin de mon feu.—]e n'oſois, 
mademoiſelle, me priſenter chez vous, depuis la 
di fenſe que vous m'en aviez faite; je dcfirois 
extremement de vous entretenir, et je ne puis 
vous exprimer ce que m'a fait Eprouver la lettre 
chere et cruelle que vous m'adreſſates alors. Ma 
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ſituation a variẽ depuis cette epoque; j'ai main- 
tenant des projets auxquels vous pourriez n'ëtre 
pas Etrang*re.—Il me developpa auſſitét lidée 
d'un ouvrage de critique et de morale par lettres, 
dans le genre du /p*culateur, m invitant A traiter 
ainſi quelque ſujet. Jele laiſſai parler ſans Vin- 
terrompre j'attendois meme encore, apres qu'il 
eut fait une petite pauſe, pour qu'il achevit de 
dchler ſon chapelet. Quand il eut tout dit, je 
m exprimal a mon tour, et je lui obſervai, avec 
calme et politeſſe, que j avois pris le ſoin de 
lavertir mol-meme de diſcontinuer ſes viſites, 
parce que les ſentimens qu'il avoit declarés à 
mon pere à mon ſujet, me faiſant ſuppoſer qu'il 
mettoit de Vint-rct a les continuer, j'avois voulu 
lui marquer ma reconnoiſſance pour cette atten- 
tion; qu'à mon age, la vivacitẽ de | imagination 
ſe meloit de preſque toutes les affaires, et 
en changeoient quelquefois la face; mais que 
l'erreur n'étoit pas un crime, et que j'ktois 
revenue de la mienne de trop bonne grace, 
pour qu'elle dit loccuper; que j admirois ſes 
projets littéraires, fans vouloir y prendre part 
d'aucune manière, non plus qu'a ceux de per- 
ſonne; que je me bornois A des vœux pour les 
ſucces de tous les auteurs du monde: ainh que 
pour les ſiens, dans tous les genres: que c'ctolt 
pour le lui dire que j'avois conſenti à le rece- 


voir, afin qu'il ſe diſpenſat de toute tentative 
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lemblable par la ſuite; d'aprés quoi je le privis 
de terminer la fa viſitce.— La ſurpriſe, la doulcur, 
Fagitation, tout ce qui convient en parcil cas 
allo ctre deployé; je Varritai en diſant à la 
Blancheric que j ignorols ſi meſdemoiſelles Bor- 
denave ct dautres, auxquelles il s'ctoit adreſle 
a-peu-pres dans le meme temps, s'ctoient ex- 
primces a fon égard avec une égale franchile, 
mais que la micnne toit ſans bornes, ct que les 
rcſolutions qu'elle peignoit n'admettoient point 
d'explication. ſe me levai au meme inſtant ; je 
lis la reverence, ct ce geſte de la main qui 
indique la porte a ccux qu'on veut voir partir. 
Le coulin Trude arrivoit ; jamais je ne vis fon 
rude viſage avec plus de plaifir: la Blancheric 
hla ſa retraite en filence ; je ne Vai plus revu : 
mais qui n'a pas entendu parler, depuis ce temps- 
la, de Vagent general de la correſpondance pour les 
ſciences et les arts ? 

Cclui-ci hors de fcenc, retournons a Sainte— 
Leite et Roland. 

Nous cCtions arrives a la fin de Veic 19776; 
Javois vu pluſicurs fois, depuis huit ou neuf 
mois, M. Roland: ſes viſites n'&tvient pas fre- 
quentes ; mais il les faiſoit longucs, comme les 
gens qui mallant pas pour ſe montrer a tel licu, 
mais parce qu'ils ſe plaiſent a y étre, 8s arre. 
tent autant qu'ils le peuvent. Sa converſation, 


inſtruttive ct franche ne mennuyoit jamais, ct 
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il aimoit a ſe voir écouter avec intérèt; choſe 
que je ſais fort bien faire, meme avec ceux qui 
ſont moins inſtruits que lui, et qui ma valu 
peut-ctre CNCOre plus amis que | avantage ac 
m enoncer moi-mceme avec quelque facile, [© 
Vavois conn & ſon retour d'All-magne ; main— 
tenant 1] fe diſpoſort a faire le voyage d'ltalie; et 
dans les diſpoſitions d'ordre, dont ne manquent 
guère de $'occuper les gens ſensés à la veille 
d'une longue ablence, il m'avoit choilic pour la 
depolitaire de ſes manulerits, deſquels je de- 
meurols maitreſlc, $1] lui arrivoit malheur. [c 
ſus finccrement touchee de cette marque d'eſtime 
toute partIculicre, ct je lu regqus avec atlions de 
graces, Le jour de fon départ, il ding chez 
mon pere avec Sainte-L.ctte; en me _quittant, 
i me demanda la permiſſion de m'embraller; et, 
Je ne ſais comment, mats cette politeſſe ne Lac 
corde jamais fans rougeur pour une jeune per- 
lonnc, lors meme que lon imagination colt cahne, 
— Vous tes heureux de partir, lui dit Saint 
Lette, de ſa voix grave ct lolemneclle ; mais de 
p*chez-vous de revenir, pour en demantle\ 
autant! 

Durant le jour de Sainte-Lette en France, 
ſon ami de -oelinge devint veuf; il alla le 
trouver a Soiſlons, ſa rihdence, pour paitage! 


ſa douleur, ct Vamena à Paris, pour hen el! 


17 » FTC 


trairc, Ils vinrent mc voir cuſemble. Seveilng 


; » ent 
4 


2K > 


E 


toit un homme de cinquante- deux ans, gentil- 
homme peu fortuné; il rempliſſoit en province 
une place de ſinance, et cultivoit les lettres en 
philoſophe qui connoit leurs douceurs. Ayant 
fait ainſi ſa connoiſſance, je demeurai en rela- 
tion avec lui au depart de Sainte-Lette, qui 
trouvoit, difoit-1l, quelque plaifir, en quittant 
la France, à penſer que ſon ami n'y perdroit 
pas lavantage de correſpondre avec moi; il me 
demanda m me la permiſſion de lui tranſmettre, 
pour m' tre rendue un peu plus tard, quelques 
manuſcrits que j'ai dit que je lui avois com— 
muniques. Cet intéreſſant vicillard sembarqua 
peut-ctre pour la cinq ou fixicme fois de fa vie. 
Un ulccie a la tète, dont il s'ctoit deja reflenti, 
Souvrit lorſqu, il Ctoit en mer: il arriva malade 
a Pondichery, on il mourut ſix-ſemaincs apres 
ſon retour. Nous apprimes fa mort par Demont- 
ebery. Sevelinges le regretta vivement; il 
m'ccrivoit de temps en temps; ct ſes lettres, 
auſſi bien peintes qu'agrcablement dittces, me 
fai ſoient grand plaiſir; elles portoient un caradè re 
de philoſophie douce et d'une ſenſibilit' mi lan— 
colique pour leſquelles j'ai toujours cu beau- 
coup de penchant, Pai remarqut᷑ à ce ſujet que 
Diderot avoit dit, avec aflez de juſteſſe, qu'un 
grand goùt ſuppoſe un grand ſens, des organes 
delicats ct un tempftramment un peu maelan— 
colique, 

Mon 
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Mon pere, dont les dilp»fitions heureuſes 
$'alteroient inſenſiblement, trouva qu'il ctoit 
aſlez inutile de faire de heſprit qui colitoit des 
ports de lettres: je comptai mon chagrin au 
petit oncle qui m autorila a lui faire adreſſer les 
lettres de S velinges, qu'il avoit vu à la maiſon, 
Mes manuſcrits me revinrent, avec quelques 
obſervauons critiques dont je lus tres-vloricuſe; 
car je n imaginois pas que mes @ures Valuttent 
l examen, cg toient, a mes propres yeux, des 
r*yerics aflez ſages, mais communes, ſur des 
cho es qui me ſembloient que chacun devoit 
ſavoir; je ne penſois pas qu elles cuſſent d autre 
m.rite que originalit- d'avoir tc faites par une 
jeune fille. Jai cou lerve longtemps la plus en— 
tire bonhomie ſur mon propre compte; ih a fally 
Je train de la revolution, le mouvement des af. 
faircs, la varict© de mes {ituations, la friquence 
des comparaiſons dans une grande foule ct parmi 
les gens eſlimés par leur nm rite, pour me faire 
appercevoir que le gredin ou je me trouvois 
n'Ctoit pas fort ſurcharge de monde. Au relle, 
Ct je me dipeche de Voblerver, ccla ma prouve 
bien plus la pauvrett de Velpcce dans mon pays, 
qu inſpirè une haute idée de moi-meme, Ce 
neſt pas l'eſprit qui manque, il court les rucs; 
c'eſt la juſleſJe du jugement et la force du ca- 
rattere. Sans ces deux qualités, cependant, je 
ne reconnois point ce qu'on peut appeler un 
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homme. En verite, Diogéne avoit bien raiſon 
de prendre une lanterne! Mais une r volution 
peut en tenir lieu; je ne connois pas de toile 
plus exacte ou de meilleure pierre de touche, 

L'academic de Beſancon avoit propoſe pour 
ſujet de prix, la queſtion de ſavoir : comme;:t 
Feducation des fem mes pouvoit contribuer à rendre les 
heummes meilleurs? Mon imagination ſe mit cn 
campagne; je pris la plume, et je fis un diſcours 
que j cnvoyal incagnite, et qui, comme l'on peut 
croire, ne fut pas juge digne du prix. Il ne 
s'en trouva point qui remportat cet honneur. 
Le ſujet fut propole de nouveau; je n'ai pas ſu 
ce qui en Ctoit rcſulte Vannce ſuivante; mais je 
me rappele qu'en voulant traiter cette maticre, 
J avois ſenti qu'il Etoit abſurde de dẽterminer un 
mode d education quinetintpasaux maurs gncra- 
les, leſquelles dẽpendoient du gouvernement, et 
qu'il ne falloit pas pretendre reformer un ſexc 
par l'autre, mais amcliorer l'eſpèce par de bon- 
nes loix. Ainh, je diſois bien comment il me 
ſemblcit que les femmes devoient ctre; mais 
Jajoutols qu'on ne pouvoit les rendre telles que 
dans un autre ordre de choſes. Cette idée, cer— 
tainement juſte et philoſophique, n'alloit pas au 
but de V'academie; je raiſonnois {ur le probleme, 
au lieu de le reloudre. 

Je fis paſſer ce diſcours a M. de Scvelinges, 
mals après avoir expcdic a Beſançon Scveltn- 
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ges me fit des remarques uniquement ſur le 


[tyle : ma tete $'Ctolt refroidie ; je trouvai mon 
ouvrage exceſſivement defectuenx par le fonds, 
et je m'amuſai à en faire une critique, comme 
'i elit cte d un autre dont j'cuſſe voulu me bien 
moquer. On peut appcler cela ic chatouiller 
pour fe faire rire, ou ſe donner des ſoulllets 
pour s'.chauffer les joues; mais aſlurcment on 
ne rit pas tout ſeul de meilleur cœur ct plus in- 
nocemment. En revanche, Scvelinges me Con- 
na communication d'un dilcours academique de 
ſa fagon, ſur la facult? de parler, qu'il avoit ad- 
dreſls a VAcademic Francaiſe, et fur lequel 
d Alembert lui avoit fait une belle lettre. Il y 
avoit, s'il m'en ſouvient, beaucoup de metaphy- 
ſique dans cet ouvrage, et un peu de précieux. 
Six mois, un an et plus s' coulèrent dans cette 
correſpondance d'eſprit, au milieu de laquelle 
cependant diverſes idées prenoient place. Séve— 
linges paroiſſoit $'inquieter de ma ſituation, et 
s' ennuyer d<tre ſeul; il faiſoit beaucoup de re- 
fle xions ſur les charmes d une ſocidtè penſante: 
e les trouvois d'un très- grand prix; nous raiſon- 
names longuement ſur ce ſujet: je ne ſais pas 
bien ce qui $'enſuivit dans ſa tè te; mais il fit un 
voyage i Paris, et ſe preſenta chez mon pcre 
incognito, comme pour affaire. Ce qu'il y cut 
de tres-plaiſint, c'eſt que je ne le reconnus pas, 
quoique ce fut moi qui le recut. Mais Pair ex- 
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ceſſiyement morufie dont il me quitta m'ayant 
frappee, rcveilla dans mon ſouvenir I ide de ſes 
traits; je trouvai, après qu'il fut parti, que cet 
inconnu lui reſſembloit beaucoup, et je m'aſſurai 
bientot par ſes lettres que c'ctoit effectivement 
lui. Cette ſingularité me fit une impreſſion fort 
peu agreable, et que je ne laurois definir; notre 
correſpondance ſe ralentit; elle ceſla dans la 
fuite, comme je le dirai. 

Jallois quelquefois a Vincennes; le réduit 
canonial de mon oncle ctoit fort joli, la prome- 
nade charmante, fa ſociẽtt douce, mais quoiqu il 
ett Vagrement d'avoir ſa maiſon bien t2nue par 
mademoiſelle d'Hannaches, il commengoit 3 
cprouver qu'il falloit le payer de toutes les tra— 
caſſeries de | humcur et de la ſottiſe d une vieille 
fille à prétention. Le chateau de Vincennes 
Etoit habite par nombre de perſonnes que la 
cour y gratiſioit d'un logement; Ia, c'ttoit un 
vieux cenſeur royal, Moreau de la Garve : ici, 
un eſprit, madame de Puiſicux priciſiment ; plus 
loin, eſt une comteſſe de Laurencier; plus bas, 
une veuve dofficier, et ainſi du reſte; ſans comp- 
ter le lieutenant de roi Rougemont, que Mirabeau 
a fait connoitre, et dont la face bourgeonnee et la 
betiſe inſolente faiſoient le compoſc le plus de- 
golitant, Une compagnie d'invalides, des officicrs 
de laquelle les femmes faiſoient partie de la ſocicte, 


kormoient, avec tout ce monde et le chapitre, 
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ſans compter les priſeqnicers du donjon, fix 
cents habitants dans la ſeule enceinte du chateau, 
Mon oncle toit recu par-tout, ne ſe prelentoit 
ſouvent nulle part, et ne voyolt chez lui quiun 
petit nombre de perlonnes. Mais au retour de 
la promenade, on s arr-tolt ordinairement le foir 
au pavillon du pont ſur le parc, ou fe rum. 
ſoient les femmes. Cell-la que je trouverois 
encore des tableaux {© peindre ſi Javois le temps 
d'en faire; mais les heures me talonnent, le che— 
min qui me rcſte à parcourir eſt bien long; je 
ſaute done à pieds joints fur beaucoup de choſes. 
Il y en auroit pourtant de jolies a dire fur les 
bals de lall e des vol-urs, fur les courſes de 
d'Artois, ſur les fol: de (m7, cuiſſier du duc 
d'Orl. ans, dont on c.1hroit la fete (de Seguin) 
par des illuminations, et qui fit banqueroute 
peu après; et les agreabls promenades du bois, 
et la belle vue du haut parc ſur la Marne, pour 
laquclle nous franchiſſions une breche du mur, 
et ces hermites du bois placcs d'une mantcre fi 
pittoreſque, dans I'Cgliſe deſquels Etoit un tab- 
leau precicux pour art, curicux pour le ſujet, 
ou Von voyoit des milliers de diables tourmenter 
les damnẽs d'autans de facons, et mes lectures avec 
mon oncle, ſur-tout celle des trag diesde Voltaire 
dont nous déclamions un jour, chacun 4 notre 
tour, quelques roles, lorſqu'a Inſtant du plus 
grand pathétique, mademoiſelle d'Hannaches, 
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qui filoit en ſilence, ſe mit à crier de fa voin 
gréle contre les poules, avec leſquelles nous 
eumes cnvie de l'envoyer, et ces concerts boi— 
teux d'après ſouper, ol, fur la table qu'on ve- 
noit de deſſervir, des ẽtuis de manchons ſervoient 
de pupitre au bon chanoine Barcux en Junettes, 
faiſant ronller ſa baſſe, tandis que J'egratignois 
un violon; ct tandis que mon oncle detonoit 
fur la flüte. Ah! je reviendrai ſur ces douces 
fctnes, ſi lon me laiſſe vivre; mais il faut rent- 
rer au logis, toutefois apres avoir paric d'un 
certain hableur qui cut quelque nom. 
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De ce qui me reſtoit a traiter, pour ſervir de 
dernier ſupplement aue Meimoires. * 


Les manuſcrits que m'avoit laiſſes monſieur 
Roland me le firent mieux connoitre durant les 
dix-huit mois qu'il paſſa en Italie, que n' cuſſent pu 
faire de frequentes viſites. C toient des voyages, 
des rë flections, des projets d'ouvrages, des anec- 
dotes qui lui ẽtoient perſonnelles; une ame forte, 
une probite auſtere, des principes rigoureux, du 
ſavoir et du gout sy montrotent à decouvert. 

Ne dans Yopulence, d'une famille ancienne, 
diſtinguée dans la robe par fon int*gritc, il avoit 
vu, jeune encore, la fortune scvanouir par le 
de faut d'ordre d'une part, et de l'autre les exces 


J'ai laĩſſe mon dernier cahier a Vincennes; j'alloĩs parler 
de Carraccioli, que j y ai vu chez le chanoine, et dont les /-7tres, 
ſous le nom de Gangare/!i, avoient fait quelque fortune, quot« 
qu'elles fuſſent ſouvent une repetition de lui- mème dans ſes nom- 
breux petits ouvrages. Mais a ſuivre ainſi les choſes pied a pied, 
j aurois a faire un long travail, pour lequel je n'ai plus aſſez à 
vivee; je me borne à un apperęu. F 
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de la depenſe, Le dernier de cinq freres à qui 
Pon fit prendre parti dans I'- gliſe, il avoit, ſeul 
et fans ſecours, quitte Ia maiſon paternelle à 
lage de dix-neuf ans, pour ne point s'engager 
dans les ordres ni dans le commerce auquel il 
rcpugnoit Egalement. Arrive à Nantes de ſon 
premier vol, il sy ctoit place chez un armateur 
pour Sinſtruire de diffirentes choſes, avec le 
projet de paſſer aux Indes. Les arrangemens 
ẽtoient pris; un crachement de ſang ſurvint et 
lui fit dé fendre la mer s'il n'y vouloit pcrir : il ſe 
rendit à Rouen, ou monſieur Godinot, ſon 
parent, inſpetteur des manufactures, lui propoſa 
d'entrer dans cette partie d'adminiſtration : il Sy 
determina, sy diſtingua bientct par ſon activité, 
ſon travail, et Sy trouva enfin utilement place. 
Les voyages et l'étude partageoient ſon temps 
et rempliſſoient ſa vie. Avant de partir pour 
I Ttalie, il avoit amenc chez mon pere ſon fière 
le plus cheri, bencdittin, alors prieur au college 
de Clugny à Paris; c'étoit un homme d'eſprit, 
de mœurs douces ct d'un caractère aimable. II 
venolt me voir quelquefois et me communiquer les 
notes que ſon frère lui faiſoit paſſer; car, à meſure 
qu'il voyageolt, il couchoit ſes obſervations par 
Ecrit ; ce ſont ces notes qua fon retour il coupa 
en lettres et fit publier, en confiant leur imprel- 
ſion à des amis qu'1l avoit a Dieppe, et dont l'un 
d'eux, fou de I 'Italien, rencherit ſur les paſſages 
de cette langue en les multipliant. Cet ouvrage, 
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plein de choſes, ne manque que d'une mcilleure 
r<dattion pour etre le premier en rang dans les 
voyages d'italie, Le refondre a été l'un de nos 
projets depuis que nous fommes unis; mais je 
voulois voir aulh I'Italie ; le temps et les Evene- 
mens nous ont entrainẽs d'un autre còté. 

Au retour de monſicur Roland, je me trouvai 
un ami; fa gravitc, ſes mœurs, ſes habitudes, 
toutes conſacres au travail, me le faiſoient con- 
fidcrer, pour ainſi dire ſans ſexe, ou comme un 
philoſophe qui n' exiſtoit que par la raiſon. Une 
forte de confiance $'<tablit, et par le plaiſir qu'il 
trouva pres de moi, il contradta par degrcs le 
beſoin d'y venir toujours plus ſouvent. II y 
avoit pres de cinq ans que j avois fait ſa connoiſ- 
ſance lorſqu'il me di clara des ſentimens tendres; 
je n'y fus pas inſenſible, parce que j'eſtimois fa 
perſonne plus qu aucune que j'euſſe connue juſ- 
qu'alors; mais j avois remarque qu'il ne L'toit 
pas lui-meme, ou par ſa famille, à toutes les 
choſes extcricures. je lui dis franchement que 
ſa recherche m'honoroit, et que j y re pondrois avec 
plaiſir, mais que je ne me croyois pas un bon 
parti pour lui; je lui developpai alors, fans ré— 
ſerve, I <tat de la maiſon; elle ẽtoit ruſe. Pa- 
vois Echappe, par des comptes que je pris enfin 
ſur moi de demander à mon pre, au riſque 
d'eprouver ſa diſgrace, cinq cents livres de rente 
qui faiſoient, avec ma garde robe, tous le reſte 
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de cette apparente fortune dans laquelle j'avois 
cte clevce. 

Mon pere <toit jeune; ses erreurs pouvoient 
['entrainer à contracter des dettes que ſon im- 
puiſſance a les remplir rendroit deſhonorantes ; 
i pouvoit faire un mauvais mariage et ajouter I 
ces maux des enſans qui porteroient mon nom 
dans la misere, &c. &c, &c. IJ tois trop fiè re 
pour vouloir m'expoler à la malveillance d'une 
famille qui ne s'honoreroit point de mon alliance, 
ou à la gcneroſite d'une Epoux qui n'y trouve- 
roit que des chagrins; je conſeillai M. Roland, 
comme auroit pu faire un tiers ctranger, pour 
le diſſuader de ſonger à moi, il perſiſta; je fus 
touchte, et je conſentis à ce qu'il fit auprès de 
mon pere les dé marches nẽceſſaires; mais, pre- 
ferant de $'exprimer par <crit, il ſut réſolu qu'il 
ne s'ouvriroit que par lettre lorſqu'il ſeroit re- 
tourne à fa rẽſidence; et nous paſsàmes le reſte 
du temps de ſon voyage dalors a Paris, a nous 
voir tous les jours; je le confiderai comme l ctre 
auquel je devois unir ma deſtince, et je m'attachai 
a lui. Des qu'il fut retourne a Amiens, il &cri- 
vit à mon pere pour lui expoſer ſes vaux et les 
deſſeins. Mon pere trouva la lettre s:che ; il 
n'aimoit pas la roideur de M. Roland, ne ſe 
ſoucioit guere d avoir pour gendre un homme 
auſtere dont les regards lui paroiſſoient ceux d'un 
cenſeur; il lui repondit avec duretc, imperti- 
| nence, 
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nence, et me montra le tout, quand il eut fait 
partir ſa rẽponſe. Je pris ſur-le-champ ma re- 
ſolution. ]'<crivis a M. Roland que Vevene- 
ment n'avolt que trop juſtifie mes craintes I 
I'cgard de mon pere; que je ne voulois pas lui 
cauſer d'autres diſgraces, que je le priois d'aban- 
donner ſon projet. Je declarai a mon pęre ce 
que ſa conduite m'avoit mis dans le cas de faire; 
Jajoutai qu'apres cela il ne ſeroit point Etonne 
que je priſſe un ſituation nouvelle, et que je 
me retirois dans un convent. Mais comme je lui 
ſavois quelques dettes preſſantes, je lui laiſſai la 
portion d'argenterie qui m'appartenoit pour y 
ſatisfaire; je louai un petit appartement à la 
congregation, et j'y Etablis ma retraite, bien de- 
cidee à reduire mes beſoins ſur mes revenus. 
Je le fis. J'aureis a donner des d&tails tres pi- 
quans ſur cet état ou je commencai d'uſer des 
reſſources d'une ame forte. Je calculai ſcvere- 
ment ma dépenſe, en mettant de cote pour des 
cadeaux à faire aux gens de ſervice de la mai- 
ſon, Des pommes de terre, du riz, des hari— 
cots cuits dans un pot avec quelques grains de 
ſel et un peu de beurre, varioient mes alimens, 
et faiſoient ma cuiſine ſans me prendre beaucoup 
de temps. je ſortois deux fois la ſemaine, lune 
pour viſiter mes grands parens; l'autre pour me 
rendre chez mon ptre, donner un coup d'œil I 
jon linge, emporter ce qu'il ẽtoit neceſſaire de 
1 | 
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im raccommoder. Le reſte du temps, fermee 
ſous mon toit de neige, comme je 'appelois, car 
je logeois pres du ciel, ct c'Ctoit dans Vhiver, 
ſans vouloir faire de ſgcicte habituelle avec les 
dames penfionnaires, je me livrois 2 I'Ctude ; je 
fortiſiois mon cœur contre ladverſite, je me ven- 
geois a mcriter le bonheur, du ſort qui ne me 
Faccordolt pas. Tous les ſoirs, la ſenlible Aga— 
the venoit paſler demicheure pres de moi; les 
douces larmes de V'amitie accompagnoient les 
effuſions de ſon cœur; un tour de jardin, aux 
heures on chacun toit retire, faiſoit ma prome- 
nade ſolitaire; la reſignation d'un eſprit ſage, la 
paix d'une bonne conſcience, Velevation d'un 
caractère qui dike Vinfortune, ces habitudes la- 
borieuſes qui font couler ſi rapidement les heures, 
ce goũt delicat d'une ame ſaine qui trouve dans 
le ſentiment de lexiſtence et celui de ſa propre 
valeur, des dẽdommagemens inconnus au vulgaire, 
tels Etoient mes tre ſors. Je n'ẽtois pas toujours 
fans mclancolic, mais elle avoit ſes charmes; et 
ſi je n'Etois point heurcuſe, j'avois en moi tout 
ce quil falloit pour I'tre; je pouvois m' nor- 
gueillir de ſavoir me paſſer de ce qui me man- 
quoit d'ailleurs. 

M. Roland, Etonn?, afllige, continua de m'crire 
en homme qui ne ceſſoit point de m'aimer, mais 
que la conduite de mon p:re avoit bleſſé: il vint 
au hout de cinq ol: fix mois et senflamma en me 
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revoyant à la grille od je conſervois cependant le 
viſage de la proſperite, Il voulut me ſortir de 
cette cloture, m'offrit de nouveau ſa main, me 
fit preſſer de Vaccepter par ſon frere le bẽnẽdic- 
tin. Je reflechis profondement a ce que je 
devois faire. Je ne me diſſimulai point qu'un 
homme qui auroit eu moins de quarante cinq ans 
n'auroit pas attendu pluſicurs mois pour me de- 
terminer a changer de reſolution, et j'avoue bien 
que cela meme avoit reduit mes ſentimens I 
une meſure qui ne tenoit rien de Iilluſion. Je 
conſidérai, d'autre part, que cette inſiſtance, 
auſſi tres reflechie, m'aſſuroit que j'ctois appre- 
ciẽe, et que s'il avoit vaincu fa ſuſceptibilite aux 
dẽſagrẽmens extericurs que pouvoit offrir mon 
alliance, j'en étois d'autant plus aſſurée d'une 
eſtime que je n'aurois pas de peine à juſtifier. 
Enfin fi le mariage étoit, comme je le penſois, 
un lien ſcvère, une aſſociation ou la femme fe 
charge, pour l' ordinaire, du bonheur des deux 
individus, ne valoit il pas mieux exercer mes fa- 
cultes, mon courage, dans cette tache honorable, 
que dans l'iſolement ou je vivois. J'aurois à de- 
velopper ici les reflexions fort ſages, je crols, 
qui me dcterminerent; et cependant je n'avois 
pas fait toutes celles que les circonſtances au- 
roient pu me ſuggerer, mais que lexperience 
ſeule permet d'appercevoir. Je devins la femme 
d'une vcritable homme de bien, qui m'aima tou- 

F 2 Jours 


( 68 ) 


jours davantage a meſure qu'il me connut mieux. 
Marice dans tout le ſ{cricux de la raiſon, je ne 
trouval rien qui m'en tirat ; je me devouai avec 
une plcnitude plus enthouſiaſte que calculee. 
A force de ne conſid. rcr que la felicite de mon 
parthcnaire,jem'appercus(u1t manguoit quelque 
choſe a la mienne; je n'ai pas cefle un ſeul im 
tant de voir dans mon mari hun des hommes les 
plus eſtimables qui cxiſtent, et auquel je pouvois 
m'honorer d'appartenir; mais j ai ſenti ſouvent 
qu il manquoit entre nous de la paritẽ; cue l'aſcen- 
dant d un caractère dominateur, joint a celui de 
vingt ann.es plus que moi, rendoit de trop lune 
de ces deux ſuptrioritis. Si nous vivions dans 
la ſolitude, j'avois des heures quelquefois péni— 
bles a paſſer; ſi nous allions dans le monde, j'y 
ctois aimce de gens dont je m'appercevois que 
quelques- uns pourroient trop me toucher: je 
me plongeai dans le travail avec mon mari, autre 
excts qui cut ſon inconvenient; je Ihabituai a 
ne ſavoir ſe paſſer de moi pour rien au monde, 
ni dans aucun inſtant, 

La premiere annet de mon mariage ſec paſſa 
toute entière à Paris, ou Roland Etoit appelé par 
les intendans du commerce qui vouloient faire 
de nouveaux rég'emens de manufattures ; regle- 
mens que Roland combattit de toutes ſes forces, 
par les principes de liberte qul portoit par tout. 
II faiſoit imprimer la deſcription qu'il avoit faite 
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pour Vacadenue de quelques arts, et il mettoit au 
net ſes manuſcrits fur l'Italie; il me fit ſon copiſte 
et ſon correcteur d'epreuves ; j'en rempliſſois la 
tache avec une humilite, dont je ne puis m'empe- 
cher de rire, lorſque je me la rappele, et qui 
paroit preſqu'inconciliable avec un eſprit auſſi 
exerce que je l'avois; mais elle couloit de mon 
cœur; je reſpectois fi franchement mon mari, 
que je ſuppoſois aiſement qu'il voyoit mieux que 
moi; et j avois tant de crainte d'une ombre ſur 
ſon viſage, il tenoit fi bien a ſes opinions, que 
je nal acquis qu'apres afſez long temps la con- 
hance-de le contredire. Je ſuivis alors un cours 
d hiſtoire naturelle, ct un cours de botanique ; 
c' toit I'unique et laboricuſe recreation de mes 
occupations de {ccrctaire ct de ménagère; car, 
vivant en hotel garni, puiſque notre domicile 
n'<toit point à Paris, et m'ttant appercue que la 
delicate fante de mon mari ne s'accommodoit 
pas de toutes les cuiſines, je prenois le ſoin de 
lui preparer moi-mème les plats qui lui conve- 
noient. Nous paſlimes quatre annces à Amiens; 
Jy fus mere et nourrice, ſans ceſſer de partager le 
travail de mon mari, qui s'étoit chargé d'un 
partie conſiderable de la nouvelle encyclopedie. 
Nous ne quittions le cabinet que pour des pro- 
menades hors de la ville; je fis un herbier des 
plantes de la Picardie, et I'etude de la botanique 
a jJuatique donna lieu a Part du tourbier. Des 
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maladies frequentes me donnerent des inquic- 
tudes pour la conſervation de Roland ; mes 
ſoins ne lui furent pas inutiles, ce fut un nouveau 
lien; il me cherifſoit pour mon devouement ; 
Je m'attachois à lui par le bien que je lui faiſois. 
Il avoit connu en Italie un jeune homme dont 
il eſtimoit beaucoup 1 ame douce et honnete, et 
qui, revenu avec lui en France, ou il s'adonna 
a Ietude de la médecine, devint notre ami par- 
ticulier, C'eſt Lanthenas, que j'aurois eſtimé 
davantage, fi la révolution, cette pierre de 
touche des hommes, en le pouſſant dans les 
affaires, n cut mis a dccouvert la foibleſſe de ſon 
carattere et ſa mcdiocrite, Il a des vertus pri- 
veces, mais ſans agremens exterieurs ; il conve- 
noit beaucoup à mon mari ; il s'attacha beau- 
coup à nous deux; je Iaimai, le traitai comme 
mon frere, je lui en donnai le nom. []aurois eu 
a m'*tendre ſur ſon compte, ainſi que ſur d'autres 
relations intcreſſantes que je hs à cette époque, 
et qui me ſont reſtces. | | 
Sophie cpoula, pendant mon ſéjour i Amiens, 
le chevalier de Comicourt, qui vivoit à fix 
heues de-là, en fermier, dans ſa terre. Heuriette 
qui avoit aime M. Roland, et à qui fa famille 
auroit voulu la marier, approuva hautement la 
preference quil m'avoit donnce, avec cette 
touchante finc:irit6 qui honore ſon caratt.re, 
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fe maria au vieil de Youglan:, devenu veuf, et i: 
qui conſeſſeur et médecin conſeillèrent de re— 
prendre femme, quoiqu'il cut 75 ans. Toutes 
deux ſont veuves: Sophic eſt redevenue di vote; 
et ſa poitrine attaquse la rend tres languiflante ct 
fait craindre pour ſes jours, n{cefaires à deux 
jolis enfans. Les diff-rences de notre moral, 
quant au caradtère et aux opinions, ont, avec 
I'loignement ct les affaires, relacht notre liaiſon 
ſans la rompre. Henriette, libre, toujours vive 
et affectucuſe, eſt venue me voir dans ma capti— 
vitc, ou elle auroit voulu prendre ma place pour 
aſſurer mon ſalut. 

Roland avoit déſfiré, au commencement de 
notre mariage, que je viſſe peu mes bonnes amies; 
je me pliai a ſes vœux, et je ne repris la liberté 
de les frẽquenter davantage que lorſque le temps 
cut inſpirè a mon mari aflez de confiance pour 
lui oter toute inquietude de concurrence dat- 
fection. C'Ctoit mal vu; le mariage eſt grave 
et auſtere; ſi vous otez à une femme ſenſible les 
douceurs de lamitic avec des perſonnes de lon 
ſexe, vous diminucz un aliment ncceliairc, ct 
vous Vexpoſcz. Que de developpemens à don- 
ner a cette veritc! ! 

Nous &tions pa{lls dans la gintralite de Lyon 
en 1784; nous nous ſ{iximes a Villetranche, 
dans la maiſon paternelle de M. Roland, ou 
« Vivoit encore ſa mere, de 1'ige du ficcle, et lon 
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frere ans chanoine ct conſeiller. Jaurois de 
nombreux tableaux à faire des mœurs d'une petite 
ville et de leur influence, des chagrins domeſti- 
ques d'une vie compliquee avec une femme reſ- 
pectable par ſon age, terrible par ſon humeur, ct 
entre deux freres dont le cadet avoit la paſſion 
de Iind-pendence, ct Paine I'habitude et les pré- 
jugés de la domination. 

Durant deux mois de I'hiver nous demeurions 
a Lyon, que j'ai bien connu, et dont jauro:s 
beaucoup a dire. Ville ſuperbe par ſa fituation 
et ſon matcriel, floriſſante par ſes manufaQures 
et ſon commerce, intcreſſante par ſes antiquités 
et ſes collections, brillante par ſa richeſſe, dont 
I'empereur Joſeph fut jaloux, et qui s'annon,oilt 
com ne une magnifique capitale; aujourd hui 
vaſte tombeau o S'agitent les victimes d'un 
gouvernement cent fois plus atroce que le 
deſpotiſme meme ſur les ruines duquel il Seſt 
cleve. Nous allions a la campagne dans 
I'automne; et apres la mort de madame la 
Plaucre, ma belle mere, nous y paſlames 
la plus grande partie de I'annce, La paroiſſe 
de Thezte, à deux lieues de Villefranche, 
ou exiſte le Clos la Platicre, eſt un pays aride 
par le ſol, riche par ſes vignes et ſes bois; c'eſt 
la dernière région du vignoble avant les hautes 
montagnes du . Beaujolois. C eſt-làa que mes 
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de I'cconomie champetre ct vivifiante; c'eſt 1k 
que j'ai applique, pour le ſoulagement de mes 
voiſins, quelques connoiſances acquiſes; je de- 
vins le médecin du village, d'autant plus chcri 
qu il donnoit des ſecours, au lieu de demander 
des rétributions, et que le plafir d'Ctre utile 
rendoit ſes ſoins aimables. Comme homme des 
champs donne aisf ment ſa confiance i qui lui fait 
du bien! On dit qu'il weſt point reconnoillant; 
i] eſt vrai que je ne prẽtendois pas que perſonne 
me füt oblige, mals on m aimoit ; et lorſque Je 
fai ois des abſences, J'-tols pleurce. Pai eu 
auſſi des ſcenes plaiſantes, et de bonnes femmes 
ſont quelquefois venues me chercher de trois ou 
quatre lieues, avec un cheval, pour me prier 
d'aller ſauver de la mort quelqu'un d abandonne 
par le médecin. Jen arrachai mon mari en 
1789, dans une maladie aftreule, ou les ordon- 
nances des dotteurs ne l'euſſent point delivré 
ſans ma ſurveillance. je paſſai douze jours ſans 
dormir, ſans me de ſhabiller. fix mois dans Vin- 
quictude et les agitations d'une convaleſcence 
périlleuſe, et je ne fus pas méme indiſposce, 
tant le cœur donne de forces et double Vattivitc, 
La revolution ſurvint et nous enflamma; amis 
de I'humanits, adorateurs de la libert', nous 
crimes qu'elle venoit regenerer l'eſpèce, de- 
truire la miſcre fletriſſante de cette claſſe mal- 
heuvreule ſur laquelle nous nous (tions ſi ſouvent 
LEON | attendris ; 
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attendris; nous l'accucillimes avec tranſport, 
Nos opinions indiſpoſèrent a Lyon beaucoup 
de gens qui, habitues au calcul du commerce, 
nc concevoient pas que, par philoſophie, l'on 
provoquat et applaudit des changemens qui 
n'ctoient bons qu'aux autres; ils devinrent, par 
cela ſeul, ennemis de M. Roland; dès lors d'au- 
tres le priſꝭ rent da vantage. On le porta dans 
la municipalits de premiere formation; il s'y 
prononca par ſon inflexible droiture; on le 
craignit, et la calomnie, d'une part, ſe mit en 
campagne, tandis que de autre l'affection ou 
Pimpartialite le dfendoit. Deput:, pour les in- 
tirets de la ville, aupres de l'aſſemblée conſtitu- 
ante, il vint 2 Paris; nous y palsames pres dun 
an: j'ai dit ailleurs comment nous y conniimes 
pluſicurs membres de cette aſſemblée, et liames 
naturellement avec ceux qui, comme nous, n'at- 
molent pas la liberté pour eux, mais pour elle, 
et qui avec nous, partagent aujourd hui le ſort 
commun à preſque tous ſes fondateurs, ainſi 
quaux vrais amis de ]'humanite, tels que Dion, 
Socrate, Phocton et tant d'autres de l'antiquité; 
Barncvelt et Sydney, dans les temps modernes. 
Mon mari mavoit fait faire, le voyage d'An- 
gleterre en 1784, celui de Suiſſe en 17873 j ai connu 
des perſonnages intcreſſans dans ces deux pays; 
nous ſommes demeurés en relation avec plu— 
ſieurs; j'ai encore eu des nouvelles, il n'y a pas 
un 
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un an, de Lavater, ce celebre palleur de Zurich, 
connu par ſes cecrits, fa brillante imagination, 
fon cœur affectucux et la purete de ſes marurs: 
l'honncte et ſavant Golle de Genives g mit 
ſurement de la perſicution que nous cfluyons ; 
Je ne ſais ce quelt devenu | habile Dezach, par- 
courant dernierement I \llemagne, autrefois 
profeſſeur à Vienne, que j'ai vu ſouvent à Lon- 
dres, ou Roland ferailloit avec lui chez, Banks, 
le prcfident de la focicts royale, qui reunifloit 
les ſavans de fon pays, ct les Ctrangers paflant i 
Londres. J'ai voyage avec le plaifir ct L utihite 
que donne la compagnic d'un homme qui con- 
noit déjà les licux ct qui les a bien vus; Jai 
oblerve et couche par écrit ce dont j'Ctois le 
plus frappte. Pai viſité egalement quelques 
parties de la France: la revolution a empéché 
nos courles dans cclles du midi, ct le voyage 
d'Italic dont javois le défir et Velprrance. 
Amoureux de la choſe publique, elle $'elt em- 
parce de toutes nos idces; elle a ſubjpugu* tous 
nos projets; nous nous ſommes livrcs à la paſſion 
de la ſervir. On aura vu dans le morceau 
(premier miniſtere) comment Roland ſut place 
dans le gouvernement, pour ainſi dire à fon 
inſcu, et ſa conduite publique ne peut manquer 
de prouver a |'impartiale poſtcrite ſon de lintcrel- 
ſement, ſes lumicres ct {es vertus. 
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Mon pcere, dont nous.n'avions pas cu a nous 
louer, ne fit ni mariage, ni engagemens tres 
oncreux; nous payames quelques dettes qu'il 
avoit contractł es, et le decidames a ſe retirer des 
affaires, qui ne pouvoient étre pour lui que 
malheureuſes, en lui aſſurant une penſion. 
Quelques funeſtes qu'euſſent Ete pour lui ſes 
erreurs, dans leſquelles venoit encore de s'écou— 
ler la petite ſucceſſion de ma grand'maman, et 
quoiqu il cut a s'applaudir de nos procédés, il 
avoit le cœur trop haut, pour ne pas beaucoup 
ſouffrir de nous devoir; cet ẽ tat d'irritation pour 
I'amour-propre, Vempccha par fois d'ctre juſte, 
meme envers ceux qui ambitionnoient de le 
ſatisfaire; il eſt mort apres ſoixante ans, dans le 
rude hiver de 1787 à 1788, d'une catarre dont il 
etoit incommode depuis long-temps. Mon cher 
oncle mourut a Vincennes en 19789; nous per- 
dimes peu apres le frère bien-aime de mon mari i 
avoit fait avec nous le voyage de Suiſſe, Etoit 
devenu prieur et cure a Longpont, fut nommé 
electeur de ſon canton, où il prechoit la liberté 


comme ilfy pratiquoit les vertus Evangeliques ;\, 


avocat et medecin de ſes paroiſſiens, trop ſage 
pour un moine, il fut perſecutẽ des ambiticux de 
ſon ordre, et ſouffrit beaucoup de tracaſſerics, 
dont le chagrin accelera ſa fin, Ainſi, par-tout, 
dans tous les temps, les bons ſuccombent : ils 
ont donc un autre monde ou ils doivent revivre, 

ou 
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ou ce ne ſeroit pas la peine de naitre en celui 
ci! 

Calomniateurs aveugles! ſuivez Roland à la 
piſte, cpluchez ſa vie, oblervez la mienne, 
conſultez les focictes ou nous avons vecu, les 
villes ou nous ſommes demeurés, la campagne 
ou l'on ne ſe diſſimule pas; examinez, . . . plus 
vous nous verrez de pres, plus vous aurez de 
depit: voilà pourquoi vous voulez nous ancan- 
tir, 

On a reproche a Roland d'avoir ſollicité des 
lettres de nobleſſe; voici la vérité. Sa famille 
en avoit les privileges depuis pluſicurs ſiècles, 
par charges, mais qui ne les tranſmettoient 
point; et par Vopulence qui en ſoutient toutes 
les marques, armoirics, Chapelle, livrce, het, 
etc. L'opulence diſparut; elle fut ſuivie d'une 
mediocrite honnete, et Roland avoit la perſpec- 
tive de finir ſes jours dans un domaine, le ſeul 
qui reſtat a ſa femille, et qui appartient encore i 
fon ainé; il crut avoir droit, par ſon travail, a 
aſſurer a ſes deſcendans un avantage dont ſeg 
auteurs avoient joui, et qu'il auroit dedaigne 
d'acheter. II preſente les titres en conſẽ quence, 
pour obtenir des lettres de reconnoiſſance de 
nobleſſe ou d'annobliſſement. C'ttoit au com- 
mencement de 1784; je ne ſais quel eſt Thomme 
qui, A cette Epoque et dans ſa fituation, et 
cru contraire a ſa ſageſſe d'en faire autant. Je 
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vins i Paris; je vis bientot que les nouveaux 


intendans du commerce, jaloux de ſon ancien- 
nets dans une partie d'adminiſtration on il en 
ſavoit plus qu'cux, en contradiction avec ſes 
opinions ſur la libert: du commerce qu'il defen- 
doit avec vigueur, en lut donnant les atteſtations 
requiſes de ces grands travaux, quils ne pouvoi- 
ent reſuſer, ny mettoient pas Vaccent qui fait 
rcuſhir. Je jugeai que c'ctoit une idée 2 laiſſer 
dormir, et je ne pouſſai point les tentatives. 
Ce ſut alors qu'apprenant les changemens dont 
j'ai parle a Varticle curieux d Lazowſht, je de- 
mandai ct j'obtins la tranſlation de Roland à 
Lyon, dont la place lc rapprochoit de fon pays, 
et le mettoit dans fa famille, ou je ſavois qu'il 
de ſiroit de ſe retirer par la ſuite, Patriotes du 
jour, qui avez eu beſoin de la revolution pour 
devenir quelque chole, apportez vos œuvres, et 
olez comparer | 

Treize annces paſſces en divers licux, dans 
un travail continuel, avec des relations tres- 
varices, et dont les dernicres tiennent ſi particu- 
lizrement à Thiſtoire du jour, fourniroient a 
quatrième et la plus inté reſſante ſection de mes 
mẽmoires. Les morceaux dẽtachẽs qu'on trou- 
vera dans mes Portraits et Anecdotes, en tien- 
dront lieu: je ne ſais plus conduire la plume au 


milieu des horreurs qui dechirent ma patrie ; je 
ne 
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ne puis vivre fur ſes ruines, Jaime micux m'y 
enſevclir. Nature, ouvre ton ſein! 


A trente.- neuf ans, 


NOTES DETACHEES. 


Sil m'avoit été donné de vivre, je n'aurois 
plus eu, je crois, qu'une tentation ; c' eùt Ete de 
faire les Annales du ſiècle, et d' ëtre la Macaulay 
de mon pays: j'ai pris, dans ma priſon, une 
veritable paſſion pour Tacite; je ne puis dormir 
ſans avoir lu quelques morceaux de lui: il me 
ſemble que nous voyons de meme ; ct avec le 
temps, ſur un {ſujet également riche, il n'auroit 
pas été impoſſible que je m'exprimaſſe a ſon 
imitation. 

Je ſuis bien fachée d'avoir perdu, avec mes 
Notices hiftoriques, certaine lettre que j'ecrivois à 
Carat le 6 juin. Chargëe de mes reclamations 
contre ma dc(tention, il m'avoit fait une belle 
lettre de quatre pages, on il m'exprimoit toute 
ſon eſtime, ſa doulcur, &tc, en meme temps, 1} 
tratoit de la choſe publique, et cherchoit a impu- 
ter aux Vingt-deux leur propre perte, comme s ils 
euſſent agi, parle, dans I'afſemblce, d'une manière 
mal conforme aux interets de Ja republique, 
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Je ripondis à Garat de bonnes raiſons dont je 
regrette | expreſſion ; je lui peignois ſa conduite 
comme le produit de la feiblefſe à laquelle j attri— 
buois nos maux, foibleſſe partagte par une ma- 
jorité craintive qui n'obéiſſoit qu'a la peur; je 
lui de montrois que /%i et Barrere n'Ctoient propres 
qu à perdre tous les tats du monde et A ſe déſ- 
honorer eux-memes par leur allure oblique. Je 
n'ai jamais pu digcrer les ſottes declamations 
d'un troupeau de buſes contre ce qu'il appeloit 
les palſions du cote droit. Des hommes probes, 
fermes dans les principes, penctrcs d'une juſte 
indignation contre le crime, $'clevoient avec 
force contre la perverſite de quelques fceltrats 
et les meſures atroces qu'elle dittoit ; et ces 
eunuques en politique leur reprochoient de par- 
ler avec trop de chalcur ! 

L'on a fait un tort inſini à Roland d'avoir 
quitté le miniſtère fort peu apres avoir dit qu'il 
y braveroit tous les orages. On n'a pas vu qu'il 
avoit eu beſoin de montrer ſa reſolution pour 
ſoutenir les foibles, et que c'ttoit ainſi qu'il les 
encourageoit le ſix de janvier: mais que le 


jugement de Louis XVI, prononce le 18 ou 


environ, demontrant la minorité des ſages et la 
chiite de leur empire dans la convention, il 
n'avoit plus de ſoutien à eſpcrer, et ne pouvoit 
sen aller trop tot pour ne point partager des 
ſottiſes. Certes! Roland abhorroit la tyrannie 
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et croyoit Louis coupable ; mais il vouloit al- 
furer la liberté, et il la crut perdue des que les 
mauvaiſes tètes eurent pris Paſcendant. II n'eſt 
que trop juſtife avec ceux meme que Von con- 
duit aujourd'hui a la mort! Au reſte, il me 
lemble avoir developpe cela dans le morceau 
intitule : Second Miniſtzre. Sa ſortie du miniſtère 
a Ctc le ſignal de la deconfiture ; c'elt ce qu'il pre- 
voyoit, 

Ma pauvre Agate ! elle eſt ſortie de fon cloitre 
ſans ceſſer d'&tre une colombe gemiſſante ; elle 
pleure ſur fa ie; c'eſt ainſi qu'elle m'appele. 
Ah! jaurois eu bien des perſonnages dont les 
Epiſodes euſſent accompagne mon hiſtoire: cette 
bonne couſine Deſportes qui mourut à go ans, 
apres mille chagrins ; cette petite couſine Trude, 
rctirce à la campagne et divorgant aujourd'hui, 
ma vieille bonne, appellee Mignonne, qui mourut 
chez mon pere, expirant dans mes bras avec 
{erenits, en me diſant: mademoiſelle, je n'ai ja- 
mais demande qu'une choſe au ciel; c'eſt de 
mourir aupres de vous, je ſuis contente. Et 
cette triſte liaiſon de mon malheureux pere avec 
un mauvaiſe ſujet, Zeveilly, dont la fille min- 
tcrefle, dont je fis un objet de bienfaits, que ſa 
jeuneſſe, ſa vivacite, quelques agrimens ſol» 
licitoient de la pitic, qui eſt tombee dans Vavilil- 
ſement ; et ayant perdu toute honte, m'a oblige, 
dans ces derniers temps, à ne pas ſouffrir ſa pre- 
ſence, tandis que j'ai accueilli et obligs ſes frères! 
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RECUEITIL 


De Lettres addreſſes par la Citoyenae Roland 
a J Editeur, alors ſecretaire de I intendance 


des poſtes.x* 


Amiens, le 23 Aoiit 1782. 


JA notre ami, regu une lettre de M. Goſſe, 
qui, je crois, vous ſera intereſſante a lire. Je 
vous l'envoie. Vous y verrez la maniere dont 
les generaux des troupes combines de la France, 
de la Savoie et de Berne en on agit lorſqu'ils 
ont pris poſſeſſion de Geneve, 

Je ne ſais fi vous en jugerez comme moi; mais 
je trouve que ces pauvres Genevois ſe ſont con- 


* Jai dit, dans Vavertifſement place a la tete de la premiere 
partie, que je joindrois ces lettres aux precedens <crits de la citoy- 
enne Roland, quoiqu'elles ſemblent, au premier coup-d'ceil, n'in- 
tereſſer que notre amitic, parce que je les regardois comme un 
ſupplement neceſſaire à ſes mẽmoires particuliers, comme une baſe 
ſare pour apprecier cette honorable victime de la derniere tyran- 
nie. Je regrette d'y voir d'auſſi grandes lacunes ; car c'eſt dans 
Jes epanchemens d'une correſpondance ſuivie et ſans pretentions 
que Fame fe deyeloppe toute entiere, que les goũts, les opinions, 
les connoiſſances ſe montrent au naturel; mais ce qui en reſte ſufit, 
je crois, pour faire connoitre Iecrivain, et faire juger de ſa 
facilite Cans le genre epiſtolaire. 

duits 
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duits on ne ſauroit plus mal: on diroit une 
troupe daveugles, livree de ſon. plein grs a 
quelques traitres qui les ont vendus, et dont les 
manceuvres Gtolent aſſez evidentes. IL impa- 
tience men a pris je ne ſais combien de fois en la 
liſant, et le ſang me bout dans les veines. Je plains 
du plus profond de mon ame ceux qui n ont pas 
ſu diſtinguer le meilleur parti, malgré leurs ex- 
cellentes intentions, ou plutot qui n avoient pas 
aſſez d'influence pour le faire prendre; mais il me 
paroit clair que Geneve, en général, n'ctoit plus 
digne de la liberté: on ne voit pas la moitié de 
l'energie qu'il auroit fallu pour dcfendre un bien 
ft cher, ou mourir ſous ſes ruines. Je n'en ai 
que plus de haine pour les oppreſſeurs, dont le 
voiſinage avoit corrompu cette republique avant 
qu'ils vinſlent la détruire. 

Goſſe me dit que l'ami que je lui ai connu a 
Paris eſt du parti ariſtocrate, et qu'il n'a pas 
voulu le voir depuis la perte de la liberte, 
crainte de quelques de ſagrẽmens dans les diſpo- 
fitions differentes ou ils ſont bun et Vautre. 
Jaurois parti cela; c'eſt un M. Caladon que 
3 appellois Cz/adon, qui neſt qu'un joli garcon 
dont la tournure mielleuſe ſentoit Veſclave dg 
plus d'une lieu, et dont j'aurois donne cent pour 
un hoiteux de la trempe de Goſſe. | 

Vertu, liberté, n'ont plus d'aſyle que dans le 
cur d'un petit nombre dhonnètes gens; foin 
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du reſte et de tous les trones du monde ! [ec le 
dirois à la barbe des ſouverains: on en riroit de 
la part d'une femme ; mais, par ma fol, ſi j euſſe 
cté a Gencve, je ſerois morte avant de les en 
voir rire. 


Le 9 Fevrier 1783. 

Je ne vous dirai pas comme la femme du vieux 
conte, eh] je veux ere battue, mor! Je ne ſerois 
pas de ce gout la. Mais je vous apprendrat que 
ce mot loup qui vous paroit ſi terrible, eſt une 
genilleſle, une douccur, un charmant nom qui 
m'eſt acquis, non de temps unmcmorital, car ceſt 
du lendemain d'un quatre de fevricr, il y a trois 
ans; je ne ſais pourquoi ni comment; mais 
enſin il m'eſl acquis, et je m'appele h pour 
quelqu'un, comme peut-ctre vous vous appelez 
non bel ami pour quelque diſcrete dont vous nc 
parlez pas non plus. D'apres cela, jugez les 
gens {ur leurs paroles? N'auroit-on pas autant de 
raiſon de douter de ce qu'elles ſignifient, que 
Barkley en avoit de douter de l'exiſtence des 
corps? Mais vous avez autre chole i faire que 
de lire des contes, et je puis mieux faire que 
en ecrire, 

La tranquille ſoirée d'hier vous a fans doute 
reſtauré. Jai paſle cette journee a travailler 
fort et ferme, comme je n'avois fait depuis long- 


ems, 
Salut et jolie, 


Vous 


20 Mars. 

Vous te- un hon enfant qui merite bien qu'on 
l'aime de tout fon carur; votre dermicre lettre 
reſpire la {enſibilite, la raifon ; elle vous feroit 
des amis des gens eſlimables qui ne vous con- 
noĩtroient mme que par elle. Gouts heuteus, 
projets ſages, ſentimens vrais; voila les fomen 
ces du bonheur; vous les aver; fans doute que 
I'evcnement jultifiera vos droits ct remplira les 
vorux de ceux qui vous cheriflent! Nous ne 
lerons jamais des dermers parmi cenx-cl. 

fe crows bien qu'un guide, comme les leçons 
en queſtion, vous ſufftron pour aller auſh lom 
qu'il vous plairoit; je nen demanderois pas 
da vantage ſi j avois avec ccla du loifir : mais i 
mc fant un maitre pour determiner un temps 
queleonque a donner a cd genre diatude; le mai- 
tre eſt inex att: coſt d'aillcurs une pure machine 
avec laquelle je ne puts ratlonner, et qui ne 
lait que remuer [es doigts pour fignifier ce que! 
faut faire; Je in impatieme 61 e napprends WE 
grantchole; pas meme la muſique que vous 
mavez choiſie, ct qui portant eft facile en g 
naral; mais le nigaud pref re me faire ctudier ce 
qu'il fait, et je ſuis obligce d'y foulcrire pour en 
tirer le moins manvais parti qu'il fort porbble, 


ze crois que les gens qui craignent ! croule- 


ment du beau projet de la re formation dans l admi- 
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mſtration de la juſtice, ſont très-fondés cn rat. 
ſon: ce ſeroit un phenomene bien ſingulier. 

Adieu; nous vous embraſſons en toute amité 
et de bien bon cœur. 


5 Avril, 

'eſt un bon ſoir que je vous envoie au- 
jourd hui. II eſt huit heures ct demie: le mo- 
ment du ſouper d'une provinciale ne peut tre 
bien <cloignc, mais je ſais toujours ou prendre 
celui de vous entretenir, Ne croyez pourtant 
pas que j aille vous aſſommer d'une cternellc 
cauſerie; vous n'avez point de temps a perdre, 
et je ne veux pas dépenſer le mien d une ma- 
nière on. reuſe pour perſonne, encore moins 
pour mes amis. D'aprcs ce principe, bien poſs, 
il ne reſte plus qu'à venir au fait; c'eſt ce que 
j <loignerois bien encore juſqu'à la fin de la qua- 
tricme page, pour vous faire picce ct mamuſer, 
ſi la fantaiſie ne devoit le ceder a la raiſon. 
Cette dame là n'eſt point d'un ſervice aisé. 
Quoiqu'il en ſoit de la rcflexton, que vous 
prendrez pour une boutade, vous laurez gue 
monheur Aaille, guincaillier, rue des Lombards, 
fait commerce de ce chiendent fameux, ou pre- 
tendu tel, qui à exerce tant de docteurs, vous 
compris; chiendent que les vergettiers emplol- 
ent, et dont moi, ignorante, je me ſers fort bien 
ſans diſcuter fur ſa nature. Mats il faut de la 
pature pour tous les citomacs; et l'on et ſi fort 
habitue 
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habitus à chercher la ſcience dans les diftion- 
naires, que ce ſeroit faire crier anatheme que 
de n'en point mettre dans un ouvrage de ce 
genre, ou cependant il n'y en a pas toujours. 
Vous voudrez donc bien voir monſieur Maile; 
et ſachant, en philoſophe, tirer inſtruttion des 
moindres choſes, vous cclairer avec un mar- 
chand.- Vous lui demanderez d'où il tire cette 
marchandiſe, ce qu'il penſe de ſa nature, des 
preparations qu'elle peut avoir ſubi, etc. etc. 
etc. vous naycz pas beſoin qu'on vous faſle 
votre leon, et vous n'ttes certainement pas de 
ceux que le poete Saadi dit ne ſavoir meme 
s enqucrir: en quoi je ne pretends pas vous faire 
compliment, mais exprimer un fait qui ſe trouve 
au bout de ma plume. 

Il me ſemble qu'il y a déjà deux ou trois 
grands jours que nous n'avons cu de vous ce 
qu'on appele une lettre. Nous d ſiterions ſa- 
voir auſſi ft vous avez recu cet art du tourbic: 
l'empreſſement de l'autcur ſeroit bien mal fe— 
conde, ft l'ouvrage ne vous avoit pas été remis 
mercredi dernier; c'eſt a vous que la premiere 
expedition en A été faite, 

Nous avons été tres accupes deux jours & 
travailler, labourer, ſemer notre petit jardin; 
nous y voulons des fleurs, non des belles, ſui— 
rant I1dee commune, mais d'intEre ſantæs pour 
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des yeux de botaniſtes, Ah! nous faiſons de 
belles choſes ! 
Adieu; il eſt beaucoup plus tard que je ne 
croyois. 


Le 14 Avril. 

N'eſt-ce donc pas aſſez de laifler li ces pau- 
vres femmes, ſans les envoyer encore à tous les 
diables? Jeune homme, vous n'ctes point tolé- 
rant; mais comme votre petit depit eſt plaiſant, 
il vous eſt auſſi pardonne, et nous ne tircrons de 
YVaventure dCautre consEquence, ſinon que vous 
aimeriez mieux avoir à faire à tous les houx de 
l'univers, qu'à madame Maille, D'apres quoi, vos 
amis peuvent bien vous prier de courir quelque- 
fois pour eux les champs ct les buiſſons, mais non 
pas autre choſe. Au reſte, Vamitic trouve bien 
mieux ſon compte à votre dcfintereſicment ; ct 
lorſqu'elle ſeule motive vos démarches, elle a 
bien plus de droits de compter ſur votre per- 
ſeverance. Vous avez beau me peindre tous 
vos travaux, je ne vous plains pas du tout; je 
crois qu etre occup”', c'eſt Etre d&ja moiti 
heureux, ſur tout quand c'eſt un moyen de 
conſerver la libertt; et dis qu on peut fe ſoul- 
traire a Vempire de Vhabitude, on n'eſt guere 
expoſt à celui de l'amour. Courez donc bien 4 
votre alle les bois ct les vergers en moineau co— 
quet qui ne connoit pas encore Peſclavage; on 
peut Veviter long temps à cette maniere de vivre, 
ct 
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et Vame s'en fortifie d'autant. Je vous plains 
ſeulement de ne pouvoir vous promener ces 
fetes, et j'y penſerai toutes les fois que nous 
irons faire notre promenade, à laquelle nous 
vous aſſocierons en idée. 


Le 7 Avril. 

Vous @tes trifle, et nous en ſommes tout 
alflig s! perſonne aſſurement n'appr. cie mieux 
combien, avec votre dlicateſſe, vous avez 
de motifs de Votre Il eſt pénible de voir ger- 
mer dans les cœurs de ceux qui nous environ 
nent des ſemences de malveillance, ou de quoi. 
que ce ſoit qui reſemble a cela: unc ame 
gencreule le regrette d'autant plus qu'elle le 
doit a quelqu'avantage extrricur, II lui ſeroit, 
a quelques cgards, plus facile de $'clever au— 
deſſus d'une injuſtice formelle, que de vaincere 
le déſagrément dalfhger les alentours par une 
autre ſupcriorite que la perfonnelle. Au refſte, 
cette meme diſpoſition doit faire pardonner bien 
des avantages, ct il elt trés rate que ccux dont 
ne ſe prevaut pas le polleſſeur, indiſpoſent vive 
ment Ilamour-propre des concurrens, Ian. 
leuts c'eſt malhcurclement ung des compenta- 
tions de Ja fociith, que Velpece de mccontente- 
ment de pluſicurs, de Vavancement dun heu- 
reux; ct 4 cet <cpard i] faut bien prendre un pen 
[Un parti pour cc qu'on ne peut Cviter, 
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L'ami vous ecrit aujourd'hui une lettre qui 
vous ſera remiſe par monſicuf de Vin, dont le 
depart pour Paris eſt fixe a ce ſoir. C'eſt un 
exccllent homme, vraiment honnete et ſenſible, 
auquel ſes amis ne reprochent qu'une pareſle 
qui l'emp.che de developper tout ce qu'il vaut 
ct d'uler de tous ſes moyens. Mais je lui re- 
procherols volonticrs de $'occuper fingulierc- 
ment d'une politique gazetticrc qui m'ennuie, et 
ele laifler dormir tout cc qu'il fait de belle lit- 
tcrature que jaime; mais enfin chacun a fon 
golit, Je ſuis bien aiſe que vous ayez tous 
ceux d'une ame fainc, tous ceux qu'alimente 
une grande athvitc; c'eſt autant de matériaux 
pour le bonheur, ct d armes contre la mclancolie 
accablante, dont un naturel pareſſcux ne peu 


Coalcinent le delivrer. 


Le 23 Arrll. 
Vous avez trop d'ame pour qu'on vous TIC- 
proche avoir des (ens; ce ſeroit au moins une 
inconfequence: il oft permis a 25 ans d'oublict 
Ariſlote pour de beaux yeux; ct il feron bien 
etranoe de n'étre pas graciable au tribunal d'une 
ſemme pour un tel fait. La paix ſoit faite d'ail— 
leurs, c'eſt bien mon avis auſſi. 
ai ſouri à votre emprellement de voir XI. de 
Vin; votre aktive amitic meſure les autres fur 
elle: mais le bon M. de Vin ct homme du 
monde qui appercoit le moins toutes ces petites 
cholcs 


J 
choſes qui vous intéreſſeroient, parce que votre 
cœur y met un prix, et certainement vous en 
ſauriez toujours plus dans notre correlpoudance 
abrégée, que lui mème en nous voyant tous les 
jours. je ne ſerois pas tonne quil palsät pout- 
etre trois ſemaines à Paris fans vous voir. qubi— 
qu'il le deſire véritablement; et il eſt de 
trempe a employer la moit- de la vie a projeter 
le contraire de ce qu'il fera dans laure; excel— 
lent cœur avec cela, ame honnete, ct taille pour 
faire le meillcur mart d'une femme qui aura 
beaucoup de ſens. 

Vos pucelles du Poitou ne reffemblent point à 
nos demoiſelles d' Amiens, qui ont toute | affur- 
ance dune femme dont la tinuditc elt bien rem— 
place; elles cauſent en cercle tout auſhi haut, 
jouent des douze ans, et font des lors reprelen- 
tantes avec les mines ct les petites facons des 
routieres; Cc colt une vraie cocalteric, à laquellc 
hcureuſement, on trouve qQuelyues exceptions 
remarquables, 

Je gagerois preſque que vous tes homme an 
jeu de quilles; nous avons dea fan de grandes 
parties avec ma fille; mais c'eſt une petite ſotte 
qui jette ſa boule à cotc; en ve rita, li elle ne 
vile jamais micux, ce ſera unc pauvre choſe; 
mais il faut paticnce à tout, — Ainli, en avez 
vous beloin pour ſoutenir le travail ct la r. fi— 
dence, ou la pluic quand elle vous prend au: 
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champs? mais dicu ſoit louẽ, puiſqu'il vous refte 
encore le temps de nous dire un mot d'amitic, et i 
{ur-tout la volonte de conſerver ce fentiment, 1 
malgré les friponneries du petit drole qui vous 0 
donne des diſtractions prꝭs de la ſœur de Labbé. 0 
8 Adieu; nous vous aimons bien auſſi, et ſans 
. diſtractions, nous autres bonnes gens qui avons N 
3 fait le voyage, 
0 
q Le 25 Avril. 
. Vous Ctes un excellent homme que nous em- 0 
1 braſſons de bien bon cœur; votre ſenſihilité, c 
5 votre ame le peignent ſans que vous cherchiez à 
1 les montrer, d une manicre bien touchante pour 0 
| vos amis, et bien faite pour vous aſſurer à ja- C 
mais tous leurs ſentimens. Défendez M. de Vin; 0 
vous ne ſauriez nous faire plus de plaiſir, com- I - 
me à lui plus de bien, sil étoit poſſible de lui 
inſpirer une activité ſemblable a la votre: c'eſt q 
energie qui manque a fa trempe comme à ſon 0 
bonheur; il le ſent, et peut @tre il en auroit r 
plus, Sil ctoit toujours avec des gens dont la t 
ſenſibilité exercat la ſienne avec avantage. a 
Je crois que vous verrez avec plaifir ceux t 


auxquels il appartient: on peut dire qu'il ett n 
d'une famille d'honn<tes gens, en employant cette 2 
expreſſion dans la force de ſa ſignification. q 

e vous ſouhaite une Eudora, parce que vous c 
etes fait pout gouter tous les plaiſirs fimplcs q 


qu'elle nous procure, et que nous efperons 
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qu'elle pourra etendre quelques jours; mais je 
{ouhaite pour nous qu'elle ſoit telle, qu'un hom- 
me qui vous reſſemble, raiſonne de meme dans 
dix-huit ans: alors je chanterois preſque le Nunc 
dimitiis. 

Adieu; portez-vous bien; c' eſt ainſi que nous 
vous aimons. 


5 Mai. 


Nous avons recu hier avec grand plaiſir votre 
dernicre lettre; c'eſt une douce choſe que ce 
dedommagement de l'abſence des amis. 

Vous avez rctrouve votre liberté du ſoir; cf}- 
ce au moins d occupations que vous en Ctes re- 
devable, ou bien à l'amitié d'un de vos camara- 
des? Cette cauſe- ci ſeroit plus agtẽable encore et 
plus conſtante. 

Graces a vas renſcignemens, nous favons a 
quoi nous en tenir ſur la traduction d' Ariſtote, 
et tc] eſtimable que ſoit lou tage, cette «dition 
ne ſera pas la notre; nous n'avons pas beloin du 
texte grec, nous pouvons nous paſſer d'un 1-4. “; 
ainſi nous attendrons un modeſte iu-8.“ fans 
texte, qui probablement fe fera par la ſuite, et 
nous conviendra beaucoup micux. ſe ſuis ttés- 
aiſe du bien que vous nous dites de la Flare en 
queſtion; nous rangerons CE OUVYTage parun 
ceux de laimable ſcience qui cn fait Vobyet, ct 
qui fera lun de nos plus chers d<lafſemens, 1orl- 
gue: 
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que nous aurons pris ſans reſerve la vie patrias. 
chalc. 

accepte votre heurcux augure fur ma petite 
Eudora, ct il ne ticndra pas 3 moi de travailler 
a le juſtifier comme une proph tie; je jouis du 
moins chaque our du temps preſent en me ren— 
dant Ic iemoignage qu'elle a toute la ſantt, tout 
le bonheur de fon age; me faut cette convic- 
tion pour m applaudir de ſon exiſtence ; il me 
la faudroit encore pour m'aider a ſoutenir ſa 
perte ſi j avois le malheur de leprouver. Notre 
ſante ne sam liore pas rapidement. L'ami vous 
diroit preſque que je ne ſuis plus bonne à voir, 
et que je panche ſur ma tige; il salarme de mon 
mal-aiſe, comme moi de ſa ma greur, et nous 
nous inquictons l'un de l'autre. Contentement 
ct la permiſſion de manger des fraiſes que Lin- 
nce juge fi bonnes, ct qui, ſans Etre merveil— 
leuſes dans ce pays, ſont ici, comme par tout, 
un des plus jolis fruits a mon gre, parce qu'il 
Hatte I'odorat autant que le goũt; agrement qu'il 
ne partage pas avec beaucoup d'autres. 

Il me ſemble que vous avez étẽ oblige de fer- 
mer les yeux en conſultant VYabbe. Ehmais!.., 
ceux da ſa ſœur vous feroient ils tout de bon la 
guerre? Gare le petit fripon ailé qui ſrappe ct 
ſuit comme un volcur! Adieu, joie et ſanté. 


13 Mai. 
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13 Mai. 

Vous nous avez fait une aimable cauſeric, et 
j'ai cru que vous Etiez à cote de nous. Je vous 
admire de mettre ſur le compte de la froideur 
cc qui paroitroit le fruit de la ſageſſe: aſſure- 
ment c'eſt le plus haut point de celle ci que de 
ne voir que ce qui eſt viſible, et de ne point en- 
velopper la realite d'illuſions: n'importe, pour 
le fait, ce qui vous a conduit là; tant micux 
pour vous, ft vous n'avez pas eu beſoin d'épreu— 
ves et d'efforts pour y arriver: votre ame n'a pas 
cte froiſsce, et votre Energie vous reſte. Dans 
telle carrière qu'on ſe jette, on peut aller loin 
des que l'imagination ne fe met pas i la traverſe, 
et qu'elle demeure ſubordonnce au vrai. 

M. de Vin nous avoit dit un mot de ces dia- 
tribes parlementaires, Il faut convenir que Pa- 
ris eſt un ſingulier scjour; des calembourgs ct 
des pamphlets y ſont le rcſulat ou la cauſe des 
plus graves affaires, et l'on finit toujours par ſe 
moquer du mal ct du bien, pour ſe conſoler de 
exiſtence de l'un, et de I'impoſſibilite de Vautre, 
Vous ne fericz donc plus votre partie dans les 
barres? Mais $'il s'agiſſoit de diſputer & la courſe 
une Sophie, ne retrouveriez vous pas des jam- 
bes auſſi bonnes que celle d Emile? Je ne re- 
gette pas non plus I'herborifation que le mauvais 
temps vous a fait laiſſer pour nous <ccrire, mai, 
3s ſouhaite que vous profitiez du bean jour que 

01 
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voici pour en faire une autre; c'eſt, à mon avis, 
Pune des plus charmantes occupations que l'on 
puiſſe prendre; activité de la jeuneſſe, la reve. 
rie des ames tendres, tout ce que la campagne 
inſpire et fait goũter ſe d*veloppe et fait jouir 
en herboriſant ; la gaietẽ ſolatre et la douce me. 
lancolie s'y repaiſſent Egalement. Nous avons 
ẽté hier parcourir les foſses de cette ville, et 
nous y avons trouve quelques plantes ; mais je 
ſuis encore fi ignorante, et j'ai ſi peu de tems 
pour me décraſſer; le beſoin de recourir aux 
livres qu'on ne peut porter, et que je n'ai guère 
le loiſir de conſulter au logis, revient ſi ſouvent, 
que j'en ſerois impatientée fi le gout ne Vem- 
portoit ſur les mecomptes. 


A Sailly, pres Corbie. 


Je ne ſais quel quantieme de juin; tout ce 
que puis vous dire, c'eſt que lon compte ici 
trois heures d après- midi d'unlen demain de fete, 
Jai vu mon bon ami le dimanche; il ma quitte 
hier au ſoir: j ai paſs* une tres mauvaiſe nuit, 
et je me portois encore ſi mal ce matin, que je 
n'ai pu vous Ecrire quoique j en euſſe forme le 
projet. [Je ne vous donne point cette ſucceſſion 
de choſes comme cauſes et effets nẽceſſaires, mais 


je vous la donne telle qu'elle eſt, tout bonne- 


ment. J'ai eu communication des lettres que 


vous avez Ecrites,'parce que leur reception eſt 
au 
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au nombre de nos plailirs, et que nous ne fa- 
vons goliter aucun de ceux-ci ſans le partager 
entre nous. je ne vous offrirai rien en Echange 
de vos nouvelles; je ne me mele pas des politi- 
ques, je ne ſuis plus au courant de celles d'un 
autre genre, et je ne ſuis en état de parler que 
des chiens qui m'cveillent, des oifeaux qui me 
conlolent de ne pas dormir, des ceriſiers qui 
ſont devant mes fenttres et des genifles qui 
paiſſent I'herbe de la cour. 

]habite ſous le toit d'une femme que le beſoin 
daimer me fit diſtinguer, lorſqu'a läge d'onze 
ans, je me trouvois au couvent avec une quaran— 
taine de jeunes perſonnes qui ne ſongeoient qu'a 
ſolatrer pour diſſiper Vennui du cloitre. 'tois 
devote, comme madame Guyon du tems jadis; 
je m'attachai à une compagne qui Ctoit auſſi un 
peu myſtique, et la bonne amine s'eſt nourric 
de la mcme ſenſibilité qui nous faiſoit aimer 
Dieu juſqu'à la folie. Cette compagne, retournCe 
dans {on pays, me fit connoitre M. Roland en 
le chargeant de lettres pour moi; jugez fi tout 
ce qui s'en eſt suivi doit me faire continuer de 
cherir Voccaſion ou la cauſe accidentelle qui y 
a donne lieu? 

Enſin cette amie eſt marice depuis peu, ct 
Yai contribuc en quelque chole à la dterminer ! 
Je viens la voir a la compagne dont je lui at 
vante le séjour comme le plus appropric au 
bonheur des ames pures; je parcours fon da. 


. H uminse, 
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maine, je compte ſes poulets, nous cueillons les 
fruits du jardin, et nous diſons que tout cela vaut 
bien la gravité avec laquelle on entoure le tapis 
verd où Von fait promener des cartes, Iattirail 
d'une toilette dont il faut s'occuper pour aller 
s'ennuyer dans un cercle, le petit bavardage de 
ceux ci, &c.&c, Au bout de tout cela, j ai grande 
envie de retourner à Amiens, parce que je ne ſuis 
ici qu'à moitié; mon amic me le pardonne, 
parce que fon mari ctant abſent, elle juge micux 
de ma privation par la ſienne; et quoique nous 
trouvions fort doux de nous dolenter rcci- 
proquement, nous convenons qu'etre eloignee 
du colombicr, ou s'y trouver toute ſeule, eſt 
une choſe afſez trifle, Cependant je paſſe 
encore ici la ſemaine toute entière; je ne ſais 
ſi ma ſanté en retirera tout le profit que mon 
bon ami avoit efpere. J'ai pourtant fait trive 
enticre avec le travail depuis trois jours, mais je 
ne me ſens pas encore merveilleuſement: J'ai «tc 
allez contente du viſage de Vami ; je crains fon 
cabinet comme leſeu, et la ſemaine a paſſer me 
paroit une Eternite par le mal qu'il peut fe faire 
dans cet intervalle. 

Avouez que je ſuis bien conſiante de vous en- 
voyer ainſi un babillage de campagnarde ? [ec 
pretends bien pourtant, non que vous m'en ſoyez 
oblige, mais que vous le preniez comme un atie 
d'amitic bien fincere et bien denue damour- 

propre. 
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propre. Je ſuis peſante; et malgré mon goüũt 
pour ce qui m'entoure, malgre cet attrait qui 
m'attache à tous les détails de la campagne, 
malgre cet attendriſſement que revcille toujours 
le ſpettacle de la nature dans fa {implicite, je me 
{ens endormir et betifier. 

Jai rapporte des plantes de toutes mes prome- 
nades ; j'en ai reconnu plulicurs ; les autres ont 
Ee ſéchés avant que Murray m'ait aidée à les 
juger, et le tems s'6Ecoule ſans me ranimer. Au 
reſte, les ſemmes, dans leur phyſiue, ſout aufh 
mobiles que air quelles reſpirent; J'ecris 
d'apres I'mpulſion du moment; et fi Javois 
romis cette lettre a demain matin, peut-Cctre 
auroit elle été vive et gaic. 

Adieu; ſouvenez-vous de vos bons amis; 
je reunis le mien dans cette expreſſion, parce que 
nous ne ſommes jamais (éparés dans nos ſenti— 
mens, et que vous (tes lun des objets fur leſquels 
nous les fix ons avec le plus de complailance, 


Amiens, le 29 Juillet. 


II me ſuffit que vous poſicz les armes, je ne 
demande pas qu'elles me ſoient rendues : je ne 
Veux pas recevoir de loi, mais je ne pretends pas 
non plus en impoſer a perſonne. Vous ne vous 
Etes pas trompé ſur les pretentions de votre 
ſexe; je dirois plus, ſur ſes droits, mais bien 
dans la manitre de les d<fendre ; vous ne les aves 
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pas non plus compromis envers moi qui ne veux 
en attaquer aucun: vous avez oublic le ede, el 
c'eſt tout. Que ſont les defcrences, les egards 
de votre ſexc pour le micn, autre que les menage- 
mens du puiſſant magnanime pour le foible qu'il 
honore et protege en meme-tems ? Quand vous 
parlez en maitre, vous faites penſer auſſitòt qu'on 
peut vous reliſter, et faire plus peut-etre, tel fort 
que vous ſoyez. (L'invulnerable Achille ne 
I'ftoit pas par-tout.) Rendez-vous des hom- 
mages? C'eſt Alexandre traitant en reines ſes 
prilonnicres, qui n'1gnorent pas leur dépendance. 
Sur cet unique objet peut-Ctre, notre civiliſation 
ne nous a pas mis en contradiction avec la na- 
ture; les lois nous laiſſent ſous une tutelle prel- 
que continuelle, et l'uſage nous defere dans la 
locicte tous les petits honncurs ; nous ne ſommes 
rien pour agir, nous lommes tout pour repré— 
lenter, 

N 1umaginez donc plus que je m'abuſe ſur ce que 
nous pouvons exiger, ou ce qu'il vous convient 
de pretendre. Je crois, je ne dirai pas micux 
qu'aucune femme, mais autant qu'aucun homme, 
a la fupcriorite de votre ſexe à tous Egards. 
Vous avez la force d'abord, et tout ce qui 
y tient ou qui en rcſulte, le courage, la per- 
{cverance, les grandes vues ct les grands 
talens; c'ell à vous de faire les lois en politique 
comme les découvertes dans les ſciences; gou- 
vernez le monde, change: la ſurface du globe, 
ſoyez 
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ſoyez hers, terribles, habiles et ſavans; vous Ces 
tout cela ſans nous, et par tout cela vous devez 
nous dominer. Mais fans nous vous ne ſeriez ni 
vertueux, ni aimans, ni aimables, ni heurcux; gar- 
dez donc la gloire et Vautorite dans tous les genres; 
nous n'avons, nous ne voulons d'empire que par les 
me urs, et de trône que dans vos cœurs. je ne 
reclamerois jamais rien au-dela ; il me fache ſou— 
vent de voir des femmes vous diſputer quelques 
priviläges qui leur ficent fi mal; il welt pas 
zuſqu'au titre d'auteur, ſous quelque petit rapport 
que ce ſoit, qui, ne me ſemble ridicule en cles. 
Tel vrai qu'on puiſſe dire de leur facilite a quel- 
ques ẽgards, ce neſt jamais pour le public qu'elles 
doivent avoir des connoiflances ou des talens. 
Faire le bonheur d'un ſcul, ct 1c lien de beau— 
coup par tous les charmes de lamitic, de la 
decence, je n'imagine pas un fort plus beau que 
celui la. Plus de regrets, plus de guerre, vivons 
en paix. Souvenez vous ſeulement que pou 
garder votre fierté avec les femmes, il faut cviter 
de Iathcher a leurs yeux. La petite guerre que 
je vous ai faite pour nous amuſer dans la liberté 
de la conhance, vous ſeroit faite d'une autre 
manicre par Vadroite coquetteric, et vous n'en 
lortiricz pas ſi degage. Proticez toujours pou 
netre ſoumis cu'a volonté; voili votre fecrel © 


vous autres, Mais que je ſuis bonne de vous 


dire cela, ct le relle que vous ſavez micux que 
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moi! Vous avez voulu me faire jaſer; ch bien! 
nous ſommes quittes; adieu. 


Le 23 Mai 1784. 

Je vous charge d'une commiſſion que vous 
Jugerez bien <tre une bonne ceuvre à laquelle 
il faut coopẽrer. Il s'agit de preſenter le billet 
ci- joint au Mont-de-picte, de payer la petite 
ſomme, et de retirer les effets; puis vous ferez 
mettre ces effets dans notre ballot de livres et 
autres affaires, afin qu'il parvienne ainſi ſans 
autres frais. 

Il eſt plaiſant que vous alliez retirer des jupes 
au Mont-de-picte ; mais, plaiſanterie a part vous 
me paroiſſez dans un moment critique et fort 
occupe d'une dernière refolution, II y a des 
ficcles que vous ne vous avez cEcrit ; je vais en- 
voyer à la poſte, avant de fermer, pour m'affurer 
ſi vous ne nous donnez point encote ſigne de 
vie. 

L'ami ſe porte doucement, et point plaiſam- 
ment; fluxion aux dents, courbature, petit friſ- 
ſon, miſeres enfin; Eudora va bien, ſans repren- 
dre les brillantes apparences de la belle ſanté. 
Avez-vous des nouvelles fratches de Vami Lan- 
thenas ; je le ſais à la campagne depuis quelque 
temps. Adica; vous aurez regu nos fichus ; 
nous yous embraſſons, 

JI 
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Le 7 Juin. 

Il y a bien long-temps, notre bon ami que je 
n'ai eu le plaiſir de m'entretenir avec vous; mais 
Jal tant à faire et tant a me repoſer, que je fais 
toujours ſans finir de rien. Les jours paſles I 
Creſpy ont ẽtẽ tres-remplis par Vamitie d'abord, 
puis la repreſentation et les courſes, Parmi ces 
dernières, celle d'Ermenonville n'a pas été la 
moins inte reſſante; fort occupts de vous et des 
choſes, nous avons joui de celles ci en vous 
ſouhaitant pour les partager. Le lieu en foi, la 
vallce qu'occupe Ermenonville, eſt la plus triſte 
choſe du monde; ſables dans les hauteurs, mare- 
cages dans les fonds; des eaux troubles et 
noiratres; point de vue, pas une ſeule echappce 
dans les champs, ſur des campagnes riantes ; des 
bois on l'on eſt comme enleveli, des prairies 
bafles: voila la nature. Mais Vart a conduit, 
diſtribuẽ, retenu les eaux, coupe, perc les bois; 
il réſulte de I'une et de l'autre un enſemble 
attachant et me lancolique, des détails gracieux et 
des parties pittoreſques. L'ile des peupliers, au 
milicu d'un ſuperbe baſſin couronne de bois, 
offre Vaſpett le plus agreable et le plus intereflant 
de tout Ermenonville, meme indẽpendamment de 
l'objet qui y appele les hommes ſenſibles et les 
penſeurs. L'entrée du bois, la maniere dont fe 
preſente le chateau et, la diſtribution des eaux 
qui lui font face, forment le ſecond aſpect qui 
H 4 m'alt 
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nai le plus frappe, Pai trouve avec plaiſir 
quelques inſcriptions gravces fur des pierres 
placces ca et]; mais les ruines, les édifices, ctc., 
cleves, en différens endroits, ont gencralement 
le difaut que je reproche à preſque toutes ces 
imitations dans les jardins Anglais, c'eſt detre 
faits trop cn petit, et de manquer ainſi la vrai- 
iemblance, ce qui touche au ridicule, Enſin 
Frmenonville ne préſente pas ces beautés écla- 
tantes qui étonnent le voyageur, mais je crois 
qu'il attache Fhabitant qui le friquente tous les 
jours; cependant, fi Jean-Jacques n'en cut pas 
tait It reputation, je doute qu'on fe füt jamais 
Aetourné pour aller le vifiter. Nous ſommes 
ents dans la chambre du maitre ; elle n'eſt plus 
occupce par perſonne; en verite Rouſſcau “toit 
{1 fort mal log, bien enterré, fans air, fans vue: 
il eſt maintenant mieux place quill ne fut jamais 
dle ſon vivant; il n'ttoit pas fait pour ce monde 
indigne. 

jen aurois bien long A vous dire de tout ce 
que j ai Eprouve depuis mon depart de Paris et à 
mon arrivee ici. La pauvre Eudora na pas 
recommu fa triſte mere qui s'y attendoit et qui 
pourtant en a plcure comme un enfant; je me 
ſuis dit: me voila comme les femmes qui n'ont 
pas nourrt leurs enfans; j'ai pourtant. micux 
mérite qu'elles, et je ne ſuis pas plus avancee! 


La douce habitude de me voir, une fois ſuſpen— 
due, 
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due, a rompu celle d'affection qui m'attachoit 
ce petit Ctre., , Je n'y ſonge pas encore ſans 
un terrible gonflement de coeur. Cependant 
mon enfant a repris ſes manicres accoutumees ; 
i! me careſſe comme autrefois: mais je n'ole 
plus croire au ſentiment qui fait valoir ces carel- 
ſes; je voudrois qu'il eũt encore beſoin de lait, 
et en avoir a lui donner. 

Vous que nous comptons chèrement comme 
ami, vous ſouvenez-vous de ceux que vous ne 
voycz plus? Adieu; il faut que je ſiniſle; nous 
vous embraſlons tendrement. 


9 Juin. 

Je regois dans le moment votre aimable &pitre, 
les patemtes et leur accompagnement; je devois 
dẽjà vous Ecrire; tous ces objets ajoutent encore 
a ce que je devois vous exprimer, et je ne ſais 
plus par ot m'y prendre. L'ami recoit des 
iculles, nous avons des lettres en foule a repon- 
dre ct a faire; je me ſuis levce à pres de dix 
heures, parce que j'avois mal dorm la nuit; le 
bon frere Lanthenas arrive; le ſucceſſeur de M. 
Roland eſt ici pour prendre des inſtructions: 
nous volla tous, comme vous voyez, fort en 
l'air et preoctupes. Dans obligation de termi- 
ner les affaires de prefrrence aux petites caule— 
rics, telles charmantes qu cells puifſent &tre, il 
laut vous aſſurer que Fami r{pondra dans peu I 
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I'academie on vous venez de lui ſervir d'intro- 
ducteur; en meme temps qu'il vous fera paſſer 
ſes lettres, i] vous indiquera ou vous pourrez 
prendre des exemplaires de ſes ouvrages pour 
les addreſſer à cette compagnie. En vous char- 
geant d'une commiſſion, j'ai oublic de vous par- 
ler dargent pour la faire; il part d'ici, ces jours- 
ci, une perſonne qui vous rembourſera pour 
mot vos avances. Autre choſe très-intéreſſante 
aſſurement. Vous m'avez fait faire la connoil- 
fance de M. Brouffonet, et je me rapele par- 
faitement ce que vous m'avez dit et ce que j'ai 
vu de ſon ſavoir modeſte, de fon honnetete, de 
cette amenite qui caratteriſe ſi bien ceux dont 
les connoiſſances adouciſſent les mœurs; je n'ou- 
blie pas non plus que vous m'avez fait eſptrer 
que nous pourrions avoir de lui des lettres pour 
' Angleterre. Je rẽclame a cet ẽgard les ſoins de 
votre amitic; c'eſt d'elle dont je m'appuie pres 
de M. Brouſſonet, aux yeux duquel je ne puis 
avoir particulitrement aucun titre. Au reſte, je 
demande ces lettres avec une confiance que je 
n'euſſe pas ole prendre ſi j'avois du faire le voy- 
age avec notre compagnie, mais ſans M. Ro- 
land; car, dans ce cas, jaurols fort bien ſenti 
qu'a commencer par mol, perſonne de notre 
ſocicte n'eut Ete eminemment propre à cultiver 
les ſavantes relations que M. Brouſſonet peut 
nous donner. On peut ſe flatter de faire trouycr 
quelqucfois, 
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quelquefois, dans une relation continuce, la 
douceur ct le gout qui peuvent tenir lieu du 
ſavoir aupres des ſavans mémes; mais quand on 
ne volt ceux ci qu'en pallant, il faut pouvoir les 
payer de leur monnoic. Or done, vous con- 
noiſſez notre caution; jen ai rien de plus à vous 
dire, ſinon que je vous pric de me rappeler 3 
votre ami cn lui diſant pour mot mille choſes 
honnetes. Nous ſaiſons nos diſpoſitions tres 
prochaines; Ic temps ſuit comme un volcur, 
celui de fuir auſſi pour notre compte nous touchc 
aux cpaules; mille arrangemens nous preſſent ; 
et quoiqu'au milieu de ma maiſon, de ma petite 
famille, je ne fais qu'une halte; je ſuis comme 
un chaſſcur au rendez-vous. Pacquitte ma 
charge et votre commiſſion ; le baiſer de mot ſe 
donne doucement fur les levres, licu rcſervli 
Vami du cœur; je donne le votre on je Vanurois 
regu, ſur les deux joues, mais bien affetlucule- 
ment: le ſentiment accompagne tous les deux, 
voila la reſemblance; le votre à la vivacite de 
lamitié empreſſée; le mien, la douccur pense 
trante d'une union plus intime: 9% Ia difſor- 
ence, pour terminer comme la chanſon; le tout 
pour votre plus grande inſtrutton ct ſuivant vor 
demandes, Je ne ſuis pas non plus comme 
Eudora; la chere petite ſcur a pris dans mon 
ſouvenir et dans mon ccur une place dou prr- 
ſonne ne la delogera ; donnez moi de fe nou- 

velles 
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velles ct embraſſez la pour moi. L'ami Lanthe. 
nas vous en dit tant et tant, et Vami et moi, 
que je ne ſaurois tout vous exprimer; je ſuis 
preſice a en dtrangler, comme monlicur Sage, 
Adicu, mon ami; nous vous embraſſons tous 
de bien bon cœur. 


17 Juin. 

Fai recu hier votre touchante et mclancolique 
epitre, fans pouvoir y repondre auſſitot. Mon 
beau-frere venoit de pafſer avec deux compag— 
nons qui n'ont pu retaraer davantage leur voy- 
age a Londres, ou nous le verrons peut-ttre en- 
core. Mon bon ami partoit lui mCme avec ſon 
ſucceſſeur, pour une partie de la tournce du dé— 


partement. Je ſuis demeurce au logis avec le 


i bachelier, et tout le tracas d une leſſive, grande 
affaire de menage à la province, ]c ne penſois 
pas que l'ami vous cit laifſe dans la moindre in- 
certitude ſur la deitination des exemplaires ; il 
y en a un' complet de tous ſes ouvrages pour 
académie; un des lettres ſeulement pour le 
comte de Saluces; un troſitme, Je crois, de ces 
memes lettres pour M. Lamanon. Pai cherché, 
demands, fort inutilement juſqu à preſent, si! 
y avoit quelque poiſſon rare dans nos rivières et 
foſſcs; les gens de ce pays nont à cet Egard que 
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la ſcience de leur cuifinier; et malgré ce que 
je me propoſe de rechercher encore, je n'eſpere 
rien fournir pour I'yUliologie de votre ami: il 

| voudra 
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voudra bien ne pas meſurer ſes lettres ſur les 
renſeignemens que nous lui fournirons. Ce 
peintre et ſa maitreſſe qui font parler tout le 
monde des plaiſirs quils ont golite; ce marquis 
d' Arlandes, qui public auſſi tout haut ſes préten— 
tions Et les regrets; ce tas de gens qui ont beſoin 
de faire dire qu'ils font heurcux pour croire 
I'tre, me paroiſſent bien indignes de amour, 
et bien cloigncs d'en ſavourer les plaiſirs: grand 
bien leur faſſe! je n'envie ni neftime leur 
mode. 

Mais dites mot donc, mon ami, ou eſt votre 
raiſon, ou eſt votre philolophie ? Quoi! vous 
voyez tant en noir,une ſituation ou votre chere 
ſceur peut trouver tant de moyens de valoir plus 
encore! ſi elle jouit du revenu que vous eſpericz 
pouvoir lui conlerver, elle ne perd pas Feips— 
rance de trouver un parti convenable, et elle 
peut Tattendre agréablement. Je vous avoue 
que, le non ignara mali me ſait, au contraire en- 
viſager cette ſituation avec des avantages. C'elt 
ſur ce ton que j'en parlerois à la chere petite 
fur, maintenant que le trouble des premiers in- 
ſlans doit Eetre un peu diſſips, Mais, hclas! le 
lentiment de fes propres pertes eſt un mal qu'un 
Lers ne peut jamais apprecicr, ct ce n'eſt pas 
toujours par ſa nature que la doulcur doit le 
compter! Reſſouvenez-vous, mes bons amis, de 
ceux qui vous ch riſſent, qui prennent part à tout 
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ce que vous ẽprouvez, qui voudroient Iadoucir, 
et qui vous portent dans leur ſein. 

Adicu; je vous quitte pour ſuivre ici les 
petites occupations qui me commandent, et je 
vous embraſſe de tout mon cœur. Le frere 
vous dit mille choſes affe ctueuſes: vous verrez 
la deſtination du paquet ci joint, et vous vou- 
dre bien la lui faire ſuivre; adieu encore, ſans 
vous quitter d'eſprit et de cœur. 


Le 24 Juin. 


Oui, nous vous aimons encore; nous vous 
aimerons toujours, J'en ai la confiance; il fau- 
droit que vous changeaſſiez bien pour qu'il en 
füt autrement, et vous n'ẽtes point de trempe i 
diminuer de valeur. Recevez donc, mon ami, 
ces franches aſſurances, dont je crois bien que 
vous navez nul beſoin, et que je vous reitere 
pour le plaiſir de vous les reptter. Nous ac- 
ceptons de grand cœur votre commiſhon, et 
nous nous en accquitterons de notre mieux: 
trouvez donc quelque moyen de me faire paſſer 
la muſique que M. Parault voudroit envoyer 2 
Londres; je ſerois tres-aiſe de remplir auſſi pour 
lui quelque commiſſion; dites le lui pour moi, 
avec mille choſes honnetes et ſenſibles en atten- 
dant que je les lui exprime moi meme, Vous 
nous feriez grand plaiſir de ſavoir et de nous 
mander ce que colltent, neufs et relics, le genera 

2 Plan- 
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plantarum et le philoſophia botanica de Linte; nous 
les avons achetes, mais nous en avons oublic le 
prix; il s'agit maintenant de les cẽder a M. d' Eu, 
qui veut ſe les procurer; nous les acheterons 
de nouveau, en paſſant à Paris, pour les empor- 
ter avec nous. ]e crois vous avoir mandẽ 
qu'Achate &toit parti de mardi; mon bon ami 
s'en va ſamedi pour achever ſa tournce ſur la 
_c6te du Calẽſis, et je dois partir le jeudi ſuivant 
avec M.d'Eu. Nous voila, comme vous voyez, 
un pied en l'air, et ne tenant plus à Amiens 
que par un fil. Mais Eudora demeurera en- 
core dans cet Amiens; et dieu ſait combien il me 
ſera cher tant qu'il rectlera ce petit etre! Que 
devient la chère ſœur? ſante, diſpoſition d'ame, 
habitation ? dites-lui pour moi tout ce que vous 
pouvez preſſentir et que je ne saurois exprimer. 


Je vous embraſſe de tout mon cœur, avec la 
plus vive aftettion, 


Le 28 Juin. 


Eh mais! ne diroit on pas que c'eſt vous qui 
partez, à votre annonce de ne plus Ecrire jus— 
qu'au retour? je vous en ferois bien demordre, 
ſi j'avois le temps; malheureuſement c'eſt auſſi 
la derniere fois que je vous Ecris avant de m'en 
aller; je fais toujours quelque choſe et toujours 
je m'en trouve encore A faire: les heures vo- 
lent, celle du départ viendra frapper, et zeſte, 

adieu, 
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adieu, bon ſoir. J'ai déja regu pluſicurs 
fois des nouvelles d' Achate, que les vents 
contraires ont force de s'arrèter un peu ia 
Boulogne, dont il n'a du s'embarquer qu'hier. 


ſe ne vous envoie pas les fameuſes diſſertations 
d'une fille de vingt ans, ſur Veſprit ; il faudroit 
que je les cherchaſſe parmi la pouſſière et des 
Vieux papiers, je n'en al pas le loiſir; mais lorl- 
que je quitteral le pays, je vous promets d'em- 
baller quelques chiitons avec les papéraſſes que 
vous verrez enſuite a mon paſlage a Paris, i Ja 
fantaſic vous en tient encore: c'eſt tout ce que 
je puis faire pour Thonncur de ma parole. Mais 
comme je vois que cc n'eſt pas une raillerie que 
de vous la donner, je nc vous promets rien pour 
le journal; jaime mieux que vous m'aycz obli— 
gation de ma complai ſance, ſi j'ai la modeſtie 
de vous montrer mon griboullage : voila qui 
cſt clair, je penſe ! on m'appele, je ſuis preſsce; 
je vous embraſſe bien joliment fur les deux 
joues. 


7 Aout, 


Eh mais! vous avez une imagination bien 
vive ct vous tirez des const quences bien terri- 
bles! Vous ne vous GCtes point repréſenté des 
voyageurs, arrivant pour repartir, avec milie 
embarras, écrivant # la häte, et ne diſant qu'un 
mot quand leur cœur offroit cent choſes à cxpri— 

mer. 
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mer. Nous avions arrete que je vous Ccrirots 
demain matin, car nous conlacrons les apröôs— 
diners a faire des caiſles: vous ne devinez süte— 
ment pas pour quelle raiſon j'ai pris la plume 
dans cet inſtant; je vous le dirai a la fin de ma 
lettre; maintenant je veux vous parler de vos 
commiſſions. Dollon, lopticien, le plus cëlèbre 
de Londres, ne parle pas micux Francais que je 
parle Anglais; mais nous avons été chez lui avec 
monſieur Dezach; j'ai non-ſeulement explique 
vos intentions, mais j'ai montre vos Propres ex- 
preſſions ſur V'etendue du diametre, celle du 
foyer et le nombre de ſois que la loupe devoit 
groſſir: Dollon a rcepondu qu'il ctoit tres-difficile 
de rcunir ces proportions avec l'effet que vous 
demandicz; qu'il n'avoit rien de fait ainſi, mais 
qu'il le feroit pour le mieux: il lui a fallu plu— 
ſieurs jours; apres quoi il nous a donne votre 
loupe comme le relultat de fon travail, pour 
lequel on lui avoit laifle, écrites en Anglais, les 
conditions dé firẽes. Je vous donne ces détails, 
non pour vous pro uver que J'ai fait de mon 
mieux, car je crois bien que vous n'en doutez 
pas, mais pour vous conſoler de ce qui eſt, par 
la difficulté dont il eüt été que cela füt autre- 
ment. ſe vous apprendrai, pour vous réjouir 
(autre part, qu Eudora nous a reconnus à notre 
arrlvec, quoiqu'elle fit couchte à ce moment, et 


que nous lui ſoyons apparus comme un ſonge; 
. 1 elle 
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elle m'a embraſls avec une cipece de ſerieux 
mele d'affection ; puis elle a fait un petit cri de 
ſurpriſe et de joie, en appercevant ſon pere en— 
ſuite, Elle s'gtoit portée a merveilles, ſans le 
moindre accident, durant notre abſence ; le len- 
demain matin, tout en courant, elle s'eſt laiflce 
tomber et a roule ſur leſcalier, de manicre que je 
I'ai crue morte et que je le ſuis preſque devenue ; 
dchnitivement elle n'avoit point de mal, et j'en 
ai Et6 pour ma peur. Cependant l'ami, à qui le 
voyage avoit fait des merveilles, $'eſt trouve 
fatigue au retour, puis tourmenté par un mal- 
heureux clou qui m'a bien attriſtee : je le fais 
purger demain avec les tiſanes de Vancienne 
ordonnance. Je ne penſe point à celui qui les a 
donnces, à la neceſſite d'y revenir, a mon ami, à 
vous, à toutes les circonſtances que cela re- 
nouvele, ſans m'affecter beaucoup. D'autres vous 
le tairoient peut tre, pour ne pas vous affecter 
vous-meme ; moi, je ſens que je partage trop ce 
qu'eprouvent nos amis, pour ne pas leur faire 
auſſi partager tout ce qui me touche, principale- 
ment en des choſes qui deviennent preſque 
reciproques. Pour changer de thoſe et faire 
contraſte, je vous dirai que nous tions à ranger, 
emballer, etc. lorſqu'un chevalier eſt venu de— 
mander à me parler; c'ctoit pour voir la maiſon; 
et ſuivant le ton militaire, il vouloit en prendre 
'occaſion de parler à la maitreſſe. C'clt un bon- 
homme 
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homme au fond, mais dont les complimens et 
toutes ces fadaiſes que ces gens-la appelent 
galanterie, m'ont ſi fort impatientce, que je me 
ſuis miſe a vous Ecrire pour m'en débarraſſer 
et le laiſſer i Vami, qui n'aura pas fini de fitot 
avec un tel bavard. Enfin, dans un bon menage, 
chacun prend ſa part des fardeaux ; j'abandonne 
celui ci au plus fort. Ceci me rappele une 
comcdic Anglaiſe que J'ai vue jouer à Londres, 
et ou l'on repréſente un petit-maitre Frangais 
qui a beaucoup fait rire, a commencer par nous. 
Je ne vous entretiens pas du voyage, dont je ſuis 
extremement contente nous en caulerons 
bientot de vive voix, et ce ſera bien meilleur. 
Nons avons employé notre temps comme vous 
pouvez l'imaginer; j'ai pris a la volee celui 
d'ccrire, et je me rappelerai toujours avec un 
ſingulier intcret ce pays dont Delolme m'avoit 
deja fait connoitre et aimer la conſtitution, et ot 
Jai vu les effets heureux de celle-ci. II faut 
laiſſer crier les ſots et chanter les eſclaves; mais 
croyez queen Angleterre il y a des hommes qui 
ont le droit de rire de nous: je vous dirai des 
particularités de Lavater, avec lequel monſieur 
Dezach a paſſe quelque temps. 

Enfin nous voici ſous le meme ciel que vous, 
et vous aimant comme toujours; comme on fait 
en amitiẽ dont vous ſavez la deviſe, loin et pres, 
liver et te, 

. 12 Vous 
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Le 13 Aoat, 

Vous auriez bien mal juge, en verite, fi vous 
euiſſicz, cru que je miſſe aſſez d importance à 
mon journal pour repugner a vous le commu— 
niquer ; comme vous ne pouvez le priſer que 
par Pintcret de la bonne amitie, il eſt fort a 
votre ſervice: mais auſſi, comme il ne ſauroit 
etre grand'choſe pour autre qu'un ami, je vous 
pr.e de Ic garder pour vous feul, et je vous Vex- 
pedie par la premicre occaſion. Jai pense que 


ce leroit vous faire vraiment plaifir que d'y_ 


joindre le rc ſutat d'un voyage fait au meme lieu, 
en 1771, par mon bon ami; cela fut Ecrit au 
retour, currente calamo. ie ſis fa connoiſſance en 
1775; il me communiqua peu apres, et ce 
voyage et d'autres, et divers manuſcrits; c'ctoit 
en les liſant, tandis qu'il parcouroit l' Italie, que 
j<crivis la grande feuille ifolce que vous trou 
verez, et, ce qui eſt aſſez ſingulier, que lun 
meme n'a point encore vue. Vous penlercz 
que cette jeune ſolitaire qui Ctudioit ſon homme 
en le liſant, commencoit à ne point le hair; ct 
vous ne vous trompcrez pas. Mais il pourra 
vous paroitre plaiſant que vous ſoyez le premier 
qui, après ſi longtemps, liſe le jugement que je 
portois de ſa perſonne en 1777. 

Je liſois dans ce meme temps un ouvrage de 
Delolme fur la conſtitution de I Angleterre ; et 
je vous enverrois auſſi, fi je le trouvois, l'ex— 
treit que jen fis alors. Mais, au reſte, Vauteur 


vient 
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vient d'en donner une nouvelle d dition que 
Jai vue a Londres, et que je vous invite a 
vous procurer comme le meilleur ouvrage, au 
jugement des Anglais mème, lur leur gouverne— 


ment, 


25 Aout, 


Un genoull fur une chaiſe, l'autre pied à terre, 
mes bras fur un coin de bureau qui n'eſt plus a 
moi, je veux encore, mon ami, Vous &crire un 
mot d'ici. [e vais quitter cette ville pour long- 
temps allurement, peut-ètre n'y reviendrai-jc 
jamais; il neſt doux de marquer toutes les 
cpoques de ma vie par une consecration par- 
ticulicre a Vamitic, Recevez la rettcration des 
aſlurances que je vous at donnces tant de fots 
dans ces lieux, et que j'aurai toujours 4 vous re- 
peter partout ou je poutrai me trouver. 

Nous voila tous diſposts, la voiture eſt rem- 
plie; on la conduit chez monſicur d'Eu, ou 
nous allons diner, ct d'on nous y monterons. 
Adieu; je vais m'tloigner un peu de vous, mais 
pour mien rapprocher et vous embraſſer bien- 
tot. 

Recevez nos embraſſemens dès ce moment 
meme, en attendant celui de les faire viva voce. 
Adicu; au plaifir de nous voir reunis ! 


I 3 Vous 
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Longpont, le jeudi matin 23 Septembre, 

Vous m'avez laiſse penetree ancantic, au mo- 
ment de mettre entre nous un intervalle de cent 
lieues, au moment de nous quitter pour long- 
temps peut- etre, au moment ou le cœur brisc, 
mais dans l'effuſion de mon ame, les mains de 
mon ami, de ma fille, rẽunies dans les votres, je 
renouvele le patte de la ſainte amine, ce patte 
d'autant plus ſolemnel qu'il Etoit accompagne 
d'un ſilence que perſonne de nous ne pouvoit 
rompre; à ce moment, vous vous degagez du 
milieu de nous, vous nous fuyez!.... Je ſuis de- 
meurce immobile ſur mon ſiege, mon enfant dans 
mes bras, mes yeux baigncs, attaches ſur cctte 
porte que vous veniez de paſſer, Dans quel <tat 
etes-vous donc vous-meme ! 

Votre image nous pourſuit ici, nous ſuivra 
par- tout, et notre ame, abreuyce de I'amertume 
ou nous vous avons vu plonge, ſe refuſera aux 
douceurs qui nous environnent, juſqu'à ce que 
nous ayons I'afſurance que vous croyez en vos 
amis, que vous les cherifſez toujours, que vous 
etes perſuadẽ de leur devouement, juſqua ce 
qu'enfin la douce confiance faſſe renaitre les 
beaux jours de notre amitic. Jeune et ſenſible 
ami, punirois-tu ceux qui t'aiment d'avoir eu 
pour toi ce ménagement que leur ſenſibilite 
croyoit devoir à la tienne? Dites-moi, rentrez 
au fond de votre ame, jugez la notre par elle, 
ct voyez s'il eſt poſſible que nous ſoyons autres 


que 


83 


cl 


de 


VC 
vr 
de 
re 
fla 
no 
vc 
tri 
no 
I't 
qu 
TO 


ig -} 


que ce que nous vous proteſtons ttre, Revivez, 
mon ami, au ſein de la conſiance; elle eſt faite 
pour votre cœur honnete, et I'injure que votre 
ſenſibilite nous à faite en croyant que nous vous 
en avions faite unc, eſt une erreur de ſentiment 
qui appartient à ſon excis. Ecrivez- nous, mon 
ami, Cpanchez-vous encore avec nous, recevez 
nos tendres embraſſemens, et renouvelons pour 
jamais le ſerment d'une amitic <ternelle! 

Mon cœur eſt plein, le tems me preſſe, on 
m'environne; adieu: venez donc ici dimanche. 
Ci Joint la traduction defircie ; Vami Lanthenas, 
et mon ami, nous vous cmbraſlons!.... 


Du Clos la Platiere, le 3 Octobre. 


Eh bien! notre bon ami, qu'ctes-vous donc 
devenu à notre égard, à nous qui vous conſer— 
vons le plus ſincere attachement, l'eſtime la plus 
vraie, l'amitié la plus tendre? Je vous a! Ferit 
de Longpont; notre ami Lanthenas voss aura 
repete 1 expreſſion de nos cœurs: nou: nous 
flattions, je vous Vavoue, de trouver ici Ge vos 
nouvelles, od d'en reccvoir i notte arrivee, Car 
vous avez encore eu des notres de Dijon, Votre 
triſte ſilence nous accable autant que vos Þ:2urs 
nous ont déchirés; homme impitoyable, cont 
imagination nous fait tant de mal à tous, pIur- 
quoi refuſer d ouvrir votre ame à la vcrite, a la 


confiance, à V'ancienne amitic ? Vous avez beau 
I 4 lutter 
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lutter contre elles, avec les preſtiges auxquels 
vous vous Etes livre, il faut que vous reveniez à 
la franchiſe au d:voucement avec leſquels nous 
vous aimons; et je ne connoltrois plus rien aux 
choſes de ce monde, ſi votre erreur pouvoit 
tlenir Jong-temps contre la bonne foi et la 
vivacite de ſentiment que nous mettons dans 
notre liaiſon. Levez les yeux, mon ami; voyez 
les braves gens qui vous cheriſſent, qui n'ont 
jamais eu que des raiſons de vous cherir davan- 
tage, et qui ne ſouhaitent autre choſe que le re- 
tour de votre attachement. Nous ſommes arrives 
ſans accidens, mais fatigucs ; le frere ẽtoit venu 
i la ville pour nous recevoir, et auſſitot nous 
avons ouvert Ges malles, fait de nouveaux 
paquets pour venir à la campagne ou nous 
voici, Je nal le courage de vous parler de rien 
do relatif à ce qui m'environne juſqu'à ce que 
vous m'ayez donné ſigne de vie. Tami vous a 
Ccrit que nous avions vu M. Maret, M. de Mor- 
vaux, M. Durande; que nous avions acheté vos 
peaux qui font avec nous, et fur leſquelles nous 
aitendons vos renſeignemens pour vous, les expc- 
dier, à MOINS que nous ne trouvions une occaſion. 
La lettre faite à Dijon à été miſe a la poſte a 
Beaune, parce que nous ſommes partis bien 
mating, et que nous navons pas voulu la laifler a 
Pauberge. Demain ami va a Ville franche por- 
ter lui-méme celle-ci; je vous ferai de graves 

2 reproches 
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reproches, sil n'y trouve pas de vos nouvelles. 
Donnez des notres à Pami Lanthenas; diteslui 
que nous Fattendons de pied ferme pour lembraſ. 
ſer : il aura ſurement été a Vincennes, chez mon 
Agathe, &c. je le remercierai de tous ces ſoins 
quand 11 y aura joint celui de ce tranſporter ici. 
Mille choſes honnetes, ſenſibles, emprefles, à M. 
Parault. 

Adieu, mon ami: trouvericz-vous indifiirent 
de recevoir ſouvent haſſurance que nous vous 
aimons toujours? Mes tendres embraffemens i 
la chere ſœur. 


A Villefranche, le 7 Novembre. 

Nous recevons enfin de vos nouvelles, notre 
bon ami; c'eſt toujours, de notre part, avec le 
meme empreſſement que par le pallc : à quot 
tient-it que de la votre elles ne ſoient donnces 
avec autant de plaiſir et d'amitic ? Au reſte, vous 
nous trouverez toujours les memes, et peut- te 
vous direz- vous un jour que des perſonnes qui 
n'auroient pour vous qu'un attachement mediocre 
n'auroient pas EtE capables de prendre autant de 
ſoins, et de les prendre auſſi conſtamment, pour 
vous perſuader le contraire: quel autre inifret 
que celui du cœur pourroit porter a agir ainh ? 
Vous le ſentirez; votre ame ſe rouvrira à la 
confiance, et vous nous dedommagerez, par Uin— 


tenſite, de la ſuſpenſion qu'aura fait dans la durce 
le 
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le triſte nuage qui vous offuſque, Je le crois 
termement, parce que le ſentiment de nos droits 
ſur votre amitic eſt inherent a celle que nous 
vous portons, et entraine avec lui Vaſjurance de 
vous ramener à la verite. Je vous parle de ceci 
pour la derniere fois; je continueral notre, Cor - 
1cſpondance ſur le ton que nous n'avons pas de 
railons de changer, et vous ſaurcz que loin de 
nous Cloigner de nos amis malades, nous renou- 
velons alors le devouement qui nous unit a cus 
pour jamais. 

\lon bon ami vient de partir pour faire une 
tournce dans les montagnes de fon d: partement ; 
dela il dont pafler quelques inſtans a Iyon ; je 
(erat au moins dix jours, pent-ctre quinze ſans 
le voir. Nous lommes environncs douvricrs ; 
mon appartement oft bien a-peu pres range, mais 
il y.a beaucoup a faire pour Je cabinet de I'm 
ſpetteur. Nous aurons long-temps des ſoins de 
cette elpece; car nous ſaiſons batir a la campag 
ne, ct j'ai grand peur que les magons, qu'il faut 
veiller, ne nous empéchent Waller cet été her- 
boriſcr au Mont-Pila. L'ami Lanthenas, qui nous 
a quitté le trois de ce mois, vous aura quelque. 
fois entretenu de nous, et doit vous en dite 
long encore, bil peut s'acquitter de tout ca 
dont nous avons charge, Ma petite Eudora, 
qui jaſe plus que jamais, et que je vois avec 
une extreme fatisfattion fe plaire toujours da- 
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vantage ayec moi, ne vouloir plus me quitter, 
m'a appelce cette nuit en pronongant votre nom, 
pour me demander ou vous tie-, h vous devies 
venir nous voir. En fe jouant autour de nous, 
elle a de appris une partic de lon alphabet; jc 
ne ſaurois prendre un hvre qu'elle ne vemlle y 
regarder, Pai cu peu de loihr depuis mon ar- 
rivie ici; car vous faurez que |ulage cft de 
viſiter les arrivans; Paurois cu toute I ville, f 
quelques perſonnes n'ctoient encore à la cam 
pagne, ce qui prolonge un peu les viſites ; dal 
leurs ma bclle-mcere en recoit habiuellement 
beaucoup ; mais je m'elquſve au moment qu pon 
dings le cabinet de notre excellent Frere ; la, ont 
In ſes journaux ou autte chole, on canſle Titora- 
ture ou arrangemens: on Ie re ole dans la con. 
hancc, et le louper vient (OM ours trop lot, IT 
a vous demander les legons harmonie ct de 
clavecin de Bemerzrieder, ing“ dont, une fors 
d ja, vous avez acheté un exemplaire pont une 
de mes amis; mais je n'en furs pas preſſec, car 
je mai pas de clavecin, et cette acquiſition cf 
moins aiſce a faire que laute; mon ami aur 
autres objets dont i] vous parlera a fon retour. 
Nous avons Guitte la Campagne an money on 
des neiges prematurces en avoient bien clans 
la face; cependant, ſi la nu(coflite de nous ar- 
ranger ne nous avoit appel's a la ville, non 
n'y ſerions pas revenus li vite, Ja nouvelle 


de 
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de la guerre me fache, parce que je regarde tou- 
jours ces querelles de rois comme des flcaux 
pour les peuples; je la regrette plus encore, 
puiſqu'elle vous donne des ſujets particuliers 
d'inquictude, Donnez-nous des nouvelles de 
ce que les ſciences, les auteurs, les academics et 
les brigues prẽſentent de nouveau; je vous aurois 
demandé, avant tout, des détails de vos occupa— 


tions, de vos Etudes attuelles, {i vos expreſſions 


a cet egard ne m' obligeoient dattendre Vinſtant 
ol vous méme trouverez de la douceur a nous 
en cntretenir. Mille choſes a M. Parauit, que 
{ans doute vous avez le plaifir de voir quelque- 
fois; il y a long temps que nous attendons des 
nouvelles d'Amiens, et que nous doutons preſ— 
que du fort d'un paquet par le filence d'un 
homme, entrautre, intcrefle a ce qu'il renſer— 
moit, et à qui M. d' Eu aura di le remettre. 

Adlicu; n'oubliez pas ceux qui vous aiment et 
qui vous lont attaches pour jamais; je vous em- 
braſic au nom du petit mcnage, 


21 Novembre, 
Dans un paquct que nous addrefſe ann 
Lanthenas, je trouve pour vous la lettre c- 
jointe; je ſaiſis avec plaihr cette occaſion de 
vous ECTITC.UN mot. Telle emprelice que je lors 
toujours de le faire, je me retiens encore ſouven: 
gans la crainte de vous latigucr; combien cette 
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ide m'eſt pcenible! vous ue [inaginez pas; mais 
enlin je ſuis trop votre amie, et pour vous 
taiſſer à vos funeſtes préjugés, ct pour les com— 
battre d'une manière qui vous devienne impor— 
tune. 

Pardonnez ces expreſſions chagrines aux im— 
preſſions de mcme nature auxquelles je ne puis 
me ſouſtraire en ce moment. je ne voulois 
plus rien vous dire de ſemblable, et mon ame 
confiante m'echappe malgre moi. La lettre de 
la chere ſfœur m'a ſenſiblement touchee: j'y 
veux rcpondre inceſſamment; elle m'elt arrive 
toute nue, avec une adreſſe de votre main, ſans 
mot d'ailleurs. On étes-vous donc, mon ami? 
Encore une fois, paſſez- moi ce retour; je par- 
donne tout i votre ſenſibilité, vous excuſerez 
bien quelques effets de la mienne. Je ſuis veuve 
encore; mon ami eſt revenu des montagnes et 
vient de répartir pour Lyon; mon beau trere 
eſt a la campagne pour diriger des pionniers, 
des tailleurs de picrres, &c. Ma chere Eudora 
eſt bien enrhumee pour la premicre ſois de fa vie; 
{x toux me déchire les cntrailles, m'alarme et 
me met au ſupplice. La pauvre petite fe rappele 
bien de vous, mais moins de vos jeux que de 
I'ctat on elle vous vit à notre dẽpart. Maman, 


me diſoit elle ce matin, avec ſon petit accent 
qui annonce déjà du ſentiment, M. d' Antic, il 
pieure! Elle m'a fait auſſi mouiller mes yeux. 


Mz 
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Ma ſanic n'eſt pas merveilleuſe; j'obſerve et 
commente, comme je l'entends, une ordonnance 
que j'ai apportce de Paris. Quand je ſonge que 
c'eſt pour ce papier et une viſite faite et regue 
a l'cgard d'un homme dont je nentends plus 
parler dailleurs; quand je ſonge, dis je, que 
c'eſt là le fondement ſur lequel votre amitic à 
bati je ne ſais quelle monſtrueuſe chimere, je 
me dis qu'il faut que vous ſoyez bien fou, ou 
que je ſois bien ſotte de ne rien comprendre 4 
cela; ou plutot je ne ſais que dire, penſer et 
faire. 

Tenez, mon ami, nous rabicherons ſans ceſſe, 
ſi vous ne revenez pas à la raiſon, Je vous 
promets pourtant de ne plus reyenir à ceci, et 
ſur tout de vous aimer toujours: c'eſt ce que je 
ſais, ce que j'entends, ce qui me plait le micux, 
| Recevez un bon ſoufflet, une bonne embraſſade, 
bien amicale et bien fincere; c'elt ce qu'il me 
faut aujourd'hui pour I'humeur mixte dont je 
me trouve. Adieu donc; j'ai bien faim d'avoir 
de vous une lettre ou vous ſoyez comme jadis; 
brülez celle- ci ct ne parlons plus de nos mi- 
seres. 


Le 1.5 Decembre. 


Jaime mieux encore que vous nous faſhez l'aveu 
de ce que vous penſez de mal de nous, que d'avoir 
le ſeul droit de croire que vous en penſez bien, 
ſans en recevoir l aſlurance de bouche. Choiſilſe- 

nous 
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nous du moins, mon ami, pour les confidens de 
vos ſentimens et de vos opinions ſur tout ce qui 
nous concerne; nous pouvons nous repoſer aſ- 
ſez ſur ce que nous ſommes, pour ſupporter 
tout ce que vous nous croyez etre, ſans jamais 
vous I'imputer à crime. Ne dechirez point de 
lettres que vous m'ayez écrites dans Vabandon 
de votre cœur; tout ce qui vient de lui m'eſt 
bon et cher comme il le fut toujours. Votre 
erreur eſt l'effet d'une ſenſibilitẽ qui nous attache 
encore davantage, et la cauſe ſuffiroit pour ef- 
facer bien des injuſtices. Je congois mieux 
votre ẽtat depuis que je me ſuis entretenue au 
clos, avec l'ami Lanthenas, des raiſons que vous 
aviez de vous plaindre du perfonnage en queſtion; 
mais vos idées men font pus moins fauſſes par 
rapport a nous. Je g*miri toute ma vie d'un 
menagement mal entendu qui altcre les charmes 
d'une relation que je croyo's inalterable : mats 
quoi! elle triomphera de cet obſtacle ; et $'l 
faut que le ſilence d'un moment (quoique digne- 
ment motive de notre part) foit à vos yeux un 
tort fi affreux, vous ne pourrez. du moins vous 
diſpenſer de le pardonner, de 1 oublier pour des 
amis dont le regret mérite #: bien ce ſacrifice. 
Vous nous aimerez un jour bavantage d'avoir 
ſu juger, apprécier, ſoutenir cette fougue de 
votre jeuneſle aimante et tranſportce; nos 
larmes, mon ami, rcpondent aux votres; n'eſt 
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i] pas Ctrange que fi bien d'accord, et tout at- 
tachẽs, nous ayons encore autant a defirer ? En 
attendant la revolution heureuſe et ntceſlairc, 
{ur laquelle je compte, laiſſez moi conſerver ct 
entretenir l'ami d'Eudora; vous ne lui imputcz 
point la faute de ſes pères, et mon cœur vous 
tient compte de I'cxception que, malgre votre 
errcur, vous ſavez encore faire. L'ami de mon 
enfant à bien des droits a ma tendrefle ; je vous 
parlerai d'clle pour vous, et de nous à caule 
delle; vous me trouverez ſincère, conſiante ct 
attachce autant qu'il ſoit poſſible. Cette chère 
Eudora a recouvre la vigueur de ſa ſanté, au 
prix de deux medecines; n'eſl-1] pas triſte 
d'avoir di employer fitot ces ſalutaires poiſons ? 
Effet de la ſocietc, effet de la vie scdentaire 
des villes! Sa petite intelligence ſe développe 
toujours davantage, et je compte bien que fon 
cur ne ſera point ctranger aux aſtettion; 
douccs et honnctes, | 

Si vous ſavicz combien je ſuis impatiente 
contre moi mcme pour une occaſion manqu:c, 
Je crois que vous me plaindriez, Un ami que 
nous avions a Rome eſt venu paſſer vingt- 
quatre heures avec mol en retournant à Paris ou 
il compte ſe fixer; je devois lui donner vos 


peaux achetces a Dijon: mais ſes compagnons 
de voyage ſont venus TVenlever plus vite qu'il 
ne 8'y attendoit; car Ic projeg (toit de demeurer 

| au 
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au moins deux jours: les commiſſions ſont de- 
meurces, et ]al maudit mon Ctourderic une heure 
apres que la chaiſe de poſte a ti partie. Si vous 
en avicz quelqu'autre, j'imagine que vous me 
Pindiquericz : mais je ne puis vous peindre ma 
colcre. Nous avions cauſé de vous, de Lavater, 
de mille objets attachans ; monſicur le Monmer 
qui deſcendra, je penſe, chez monſicur Vincent, 
de l'acadẽmie, eſt tout plein de ſon Italie, qu'il 
vient de viſiter pour la ſeconde fois; c'eſt un 
homme de mœurs douces et aimables; il connoit 
monſicur Rome de lille, et fait comme tout ceux 
qui connoiTent cet excellent homme, c'eſt-a dire 
qu il Jaime beaucoup: les enfans des arts font 
naturellement unis a ceux des ſciences, 

Jai abe: louvent des nouvelles de ami Lan- 
thenas, fans en ſavoir plus que vous ſur la ſuite 
de ſes projets; peut-ëtre nen fait il pas plus Jut- 
meme, il cſt trop ncceſſairewent dependant des 
circonilances, 

Je vous ſais bien bon gré du ſoin que vous 
avez pris de me donner de {ures nouvelle 
Agathe; je ne vous en remercie pas, parce que 
Je compte toutes vos demarches comme celles de 
lamitié; le cœur les inlcrit, la bouche ne les 
releve pas. Mon ami clt encore à Lyon; il sy 
eſt accroche ct bleſſé la jambe cn y arrivant a 
cheval ; le mal elt paſſe ; il court et travaille ter- 
riblement. Ma fante a (tc pitoyable dans toute 

P. IV. K la 


( 130 ) 

la force du terme; mais je reprends ſinguliére- 
ment depuis huit jours, et je me crois bien tirce 
d'affaire. Mille choſes affectueuſes à la ſour ; 
je m'attache à tout ce qui vous apartient ; ren- 
dez mon affection a ma fille, ft vous ne pouvez 
me la payer; je ne me plaindrai qu'a demi, et 
ſeulement tout bas. Adieu, mon cher ami; 
courez, voyez le monde: puiſſiez- vous trouver 
des <tres qui ſachent vous apprécier et vous 
cherir comme nous! 

Je n'ai pas écrit à Amiens depuis des fiecles ; 
des viſites et encore des viſites, du travail, des 
miſ_res, puis le d:laſſement bien ſedutteur dans 
la douce intimite d'un frere, Le temps vole ct 
ſuit. .. mille choſes reſtent en arrière; vous n'y 
ferez jamais. 


20 Decembre. 


Eh- bien! que devenez-vous, notre bon ami ? 
Santé, affaires, relations, Ctude; tout cela eſt il 
comme vous le voulez, comme je ous le ſou— 
hu ite, et comme nous contribuerions a le faire (tre 
pour le chapitre de l'amitie, ſi no cœurs vous 
Ctoient connus, Mai: pourquoi mettr isge en— 
core ceci en {uppoſition ? n'en parlons plus, et 
agiſſons avec confiance. 

Je recois de Lyon la quittance ci-jointe pour 
la faire pa%r à Paris; je ne veux choiſir per- 
ſonne autre que vous, parce qu'il n'en eſt pas a 
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i; ui nous aimions mieux deyoir quelques ſervices; 
je vous prie d'en toucher le montant et de cher— 
cher en ëchange un bon papier de pareille valeur 
fur Lyon, ov ſur Villefranche; je prifume que 
vous trouverez plus aiſẽment pour la premitre de 
ces villes; et ce qui ſeroit peut-stre encore 
mieux que de chercher chez des marchands, c'eſt 
de prendre aux fermes ou aux poſte:, une rel- 
cription pour un des receveurs de Lyon. 

Eudora va tres-bien ; force et gaiet< ſont re- 
venues auſſi brillantes que jamais, et fa petite 
intelligence fait quelques progres. Je ful; mieux 
auſh; jattends très inceſſamment mon bon ami. 
Nous n'avons point ici de nouvelles, que l'effer- 
veſcence des eſprits à Lyon pour election d'un 
nouveau Prevot-des Marchands, et les cabale:, 
les diatribes afſez ordinaires en pareil cas. Le 
froid eſt horribe; nos chemins de montagnes 
font impracticables, et les autres ne valent 
guères. 

L'ami tient maintenant à laccadẽmie de Lyon; 
celle d'ici, comme vous pouvez le penſer, Ia 
mis au nombre de ſes titulaires. Le cabinet 
n'eſt point encore range; c'eſt une miſere que de 


faire quoique ce ſoit en ſaiſon {i rigoureuſe. Il y 
a quelque temps d<: que je regus des nouvelles 
de lami Lanthenas ; il eſt de retour pres de fon 
pcre,et{etrouve; par quelques occupations, un- peu 
en retard de ſa correſpondance ; il le regrettoit 
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a votre égard, et me chargeoit de vous dite qu'il 
e d: dommagerolt au premier inſtant. 

Mille choſes empreſſces, affectueuſes à notre 
chore sceur; mille autres a lexcellent monheur 
Parault. Le berger Sylvain eſt bien maltraité 
pour ſon ouvrage (chapp* du diluge; 11 eſt grol- 
id rement (trille dans Pannce littcraire; c'eſt une 
honte pour les critiq| es que de s'armer ainſi du 
ſondre de Jupiter contre quelques fleurs des 
champs. Que diſent ct font tous vos ſavans ? 
Qui eſt-ce qui eſt pouſſe a Vacademie des 
ſciences? Et monſicur Brouſſonnet n'eſt-il en- 
core qu'à la porte? Adieu, mon ami finiſſons la 
pr{ſente annce, et commengons l'autre ſous les 
auſpices de la franche et tendre amitic; je vous 
renouvele celle que je vous ai voute, dans la 
fnceritc et labandon de mon cœur. 


Le g Fevrier 1785. 


Vous voyez que ſi ce n'eſt par moi, du moins 
par un tiers, je vous rends la monnoie de votre 
piece, et que je vous envoic auſſi de la comte//e. 
Il me paroit que vous /anat#riſez bien avec elle, 
et que vous avez à parcourir un vaſte champ 
pour Voblervation. Vous devez etre maintenant 
un habile ; dites moi donc ce que vous avez 
dicouvert ou reconnu ſur nos portraits; je ſuis 
curicuſe de voir ſi vous adreflez julle, et ſur-tout 
ce qu'accuſe mon viſage. Vous avez peut-ctre 

un 


Ine 
ce 
70 
VO 
en 


63133 


un peu brouillé idée de original; vous n'Ctiez 
pas d deur en phy ſionomie quand ous pou- 
viez le conhider'r, et le voile eſt aujourd'hui 
de cent licues d epaifleur : mais Jen ſaurai 
dautant mieux ſi nos portraits ſont bien klaits. 
Parl z-ino1 donc franchement à ce ſujet; je ne 
puis cependant m emp cher de vous dire davance 
que vous tes un bien mauvais colier de Lavater, 
ou que les portraus en gueſtion font bien peu 
reflembians, fi vous ny trou-cz pas les caract res 
qui promettent de hons amis Je croyois vous 
avoir «crit que lam Lanthenas $ occupoit tort, 
ct ,uil ma-oit charge de vous dire que Vous ne 
vous tonnailicz pas d cre un peu de temps fans 
rece our de les lettres; ih nous a auſh laiſl” paſſer 
douze grands jours fans nous GCcrire. Nous 
avons requ les deux traduttons de lexcellent 
monſicur Parault. La premiere cft encore a ma 
port e; mais pour autre, je n'y ſuis plus: il 
laudroit pouvoir dire avec Swedenbourg, je ai won, 
ce monde intellettnel. A propos de voir, notre 
niénage eſt fort mal pourvu de moyens, nous 
avons tous mal aux yeux, grand'merc, deus lis 
et bru, nous avons tous rougeur, cuiflon, picote— 
mens; c'eſt I ami cuwien foultre da antage dans 
ce moment. Aureltc, nous n avons pas ri comme 
yous ; no''s ne ſommes pas ſi gais q and nous n'y 
VOyons goute, et nous lommes tentes de nous 
enn ger. 
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Tirez vous comme vous pourrez de ce moitié 
propre et moitié figure; je ſuis quelqueſois 
portce à faire auſſi du galimathias comme la com- 
teſſe. 

II faut pourtant vous dire au clair que vous 
recommencez a devenir aimable: cependant 
vous etes un peu fanfaron; mais paſle à votre 
Age; et puis, $'il falloit tout relever de cent 
lieues!,. . Au bout du compte, et tous fagots 
a part, nous vous aimons bien et vous embiaſ- 
ions de meme. Je ne ſais comme vous avez 
paſſe votre carnaval ; moi, je ſuis d'une ſageſſe 
à Edifier toute la ville; et il le faut bien au 
moins; car la belle ſœur d'un chanoine fort ré— 
gulier, qui ne reſſanble point du tout a ceux de 
la capitale, eſt oblige ici, ſous peine de ſcan— 


dale public et particulier, d' etre auſſi régulière. 


Notre Eudora, nos petits dclices, croſt ct 
raiſonne autour de nous; à cet inſtant, elle fait 
une petite moue toute jolie, en cherchant à nous 
embraſſer, apres avoir regu du papa quelque 
touche ſur les doigts qui venoient tout d: ranger 
ſur nos tables. Elle rcpete votre nom, ct de— 
mande quelquefois à relire ce que vous avez 
Ecrit pour elle, Vous ne me dites rien de 1- 
chere ſœur; rappelez-nous entre vous deux, Ct 
n'oubliez pas, au milieu du changeant Paris, 
vos amis immuables. Adicu, 

Egalité, 


16 Mars, 

Egalitc, conitance ; voila ce que vous retrou- 
verez chez nous en tout temps, ct CC que Vous 
prilerez un jour plus encore que vous ne faites 
peut-ctre maintenant. Revencz : de tels amis 
ſans crainte; ils ne vous fauront jamais mauvais 
orc de vous ctre montr tel que vous tie- cn el— 
fot Vous voudricz donc vous cntretenr bien 
longuement ? ct moi, et dans la diipolition ou jc 
vous croyots per{-ycrer obſtin ment, p avor. pris 
la r. folution de ne vous cerire que tres bric ves 
ment julqu à ce (UC le tems vous rendit tel 4 
notre egard que j ai tou ours clpere que vous 
re viendricz. Gloire au cich et paix fur la terre, 
$'il eſt vrai que je n ace plus a agir lutvant cette 
rololution que je ne failois que dc prendre! 
Avez-vous bien regu toutes les lettres que je 
vous avois Frites? Une tres ancienne qui en 
renfermoit unc autre pour la chere fur: une 
plus recente avec une petite a Vaddrelle de mon 
pcre ? 

Je vous envoie htte fois des papiers pour M. 
le Monnier, peintre, au Petit Saint-An'oine, rue du 
roi de Siciſe. Paipenle que, ſi vous neticz pas 
empreſſc de faire connoitiance avec un homme 
auquel nous ſommes lies d'amitié, du moins 
vous verriez avec plaiſir un artiſte cſtunable, de 
mœeurs douces et almables, nouvelle ment revenu 
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pourquoi vous exprimer un doute triſte et fugitif 
ſans vous avouer Je ſentiment qui le corzige ? 
Oui, je crois encore qu'une perſonne qui vient 
de nous voir depuis peu, et avec laquelle nous 
ſommes en liaiſon, par cela meme n'elt pas pour 
vous ſans interet. Eudora croit en force bien 
mieux qu'en ſcience ct ſageſſe; elle eſt tris vive 
et tris diſſipce, quoiqu elevece tres ſeule: c'eſt 
un vrai lutin dont le robuſte phyſique aura beſoin 
d'un excellent moral; elle a toute intelligence 
qu'on peut avoir à cet age, $'accommodant de 
tout, meme de pain ſec en punition. Beaumar— 
chais à St Lazare à l'air d'une antithè ſe bout- 
fonne; on le punit en ccolier, il ſe vengera en 
renard, 

On m''appele; adieu, je recois vos embraſſe- 
mens, et je finis comme vous 7010 cor de, 


23 Mars, 


Tavois bien envie de faire parler ma fille; 
mais Jai trop 2 dire pour mon propre compte, et 


je me borne à vous envoyer une feuille od elle 


a gribouillé à ſa facon. Vous m'avez fait pleurer 
avec tous vos contes, apres m'avoir fait rire par 
la grave ſouſcription de votre lettre. Eudora a 
te beaucoup rcjouie d'apprendre que vous lui 
ecriviez ; enfin je lui ai lu cette lettre; quand 


elle entendoit le nom de mire et la recommanda- 
tion dembra ſſer, elle rioit en diſant: „ c'eſt pour 
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moi ga?“ En vceritc, vous n'aviez pas beſoin de 
pardon pour l'objet qui vous le fait demander; 
eſt-ce que j'ai beſoin de proteſtation, d'aſlurance, 
pour ces choſes la? Ce ſeroit bien le cas dap— 
pliquer ces deux vers: 


Il ſuffit entre nous de ton devotr, du mien; 

Voila les vrais ſermens, les autres ne ſont tien. 
Si javois jamais eu quelque choſe à vous par- 
donner, c auroit été la malheureuſe idee dont 
l'impreſſion vous aftette encore; mais mon at— 
tachement n'a rien laifle a faire à la gencrofite; il 
m'a fait apprécier les égaremens du votre; je 
n'ai vu que fa force et ſa vivacitc dans les er- 
reurs, et je vous aime peut-(tre plus que ſi vous 
n'aviez point eu le tort de m'en ſuppoſer un 
dont je ne me ſens pas coupable. A meſure que 
le temps rendra tout ſon éclat à la véritg, vous 
croirez avoir moins perdu a cet cloignement 
que vous regrettez, parce que vous verrez qu'il 
n'a rien change aux diſpoſitions de vos amis; 
ct la douceur d'une correſpondence amicale ct 
confiante ne vous paroitra pas altere par quel- 
ques lieues de plus à franchir en 1d-e. 

Vous demandez ce que je fais, ct vous ne me 
croyez pas les m*mes occupations qu Amiens; 
j'ai vcritablement moins de loifir pour me livre. 
a ces dernieres, ou les entrem:ler d'études 


agrcables. Je ſuis maintenant ſemme de menage 
aValit 


$ 
1 
} 


* 


( 138 ) 

avant tout, et je ne laifle pas que d'avoir des 
foins a prendre ſous ce rapport. Mon beaufrire 
a voulu que je me chargealle de la maiſon dont 
{a mere ne ſe m loit plus depuis nombre d annces 
et qu'il ctoit las de conduire ou de laiſer en partie 
aux domeſiiques. Voici comme mon temps sem— 
pluic. En ſortant de mon lit, je m'occupe de 
mon enfant et de mon nari, je fais lire! un, jc don- 
ne àdejcunerà tous deux, als je les laific cniemble 
au cabinet, ou ſculement la petite avec la bonne 
quand le papa cit abſent, et je vais examiner les af - 
faires de menage, de la cave augrenier; Jes fruits, 
le vin, le linge ct autres dctails fourniſſent chaque 
jour 2 quelque ſollicitude; sil me reſte du temps 
avant le diner (ct notez qu'on dine a midi, et 
qu il faut etrc alors un peu d:barbouitl.e, parce 
qu'on eſt expo à avoir du monde que la maman 
aime a inviter), je le peſſc au cabinet, aux 
travaux que j; ai toujours partagés avec mon bon 
ami. Apres-dine, nous denicurons guelguc 
temps tous enlemble, et moi, aflez conſtamment, 
avec ma beliemcre jufqu'aà ce qu'elle ait com 

pagnic; je travaille de Vaiguitte durant cet in 

tervalle. Des que je luis libre, je remonte at 
cabinet commencer ou continue d'ccrire : mais; 
quand le ſoir arrive, le bon frere nous rezoin! ; 
on lit des journaux ou quel ue choſe de mei 

leur; il vient par fois quelques hommes; {1 cc 
neil pas moi qui ſaſe la lecture, je couds mo 

dellement en lécoutant,; ct j'ai ſoin due Tenant 
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ne I'interrompe pas; car il ne nous quitte jamais, 
ſi ce n'eſt lors de quelque repas de ciremonie; 
comme je ne veux point qu il embarra e perfon— 
ne, ni qu il occupe de lui, il demeurc & hu ap— 
partement, ou il va promener avec {a bonne, ct 
ne paroit qua la fin du deſſert, Je ne fais de 
viſites que celles dune ablolue n'ceſlit.; je fors 
quelquefois, mais C'a Ut rare quſqu'a prifent, 
pour me promener un peu l'apres-diner avec mon 
ami et Eudora. A ces nuances pris, chaque 
jour volt répẽter la meme marche, parcourir le 
meme cercle. L'anglais, Litalien, la raviſſante 
muſique, tout cela demeure loin derrière; ce 
ſont des golits, des connot/Jances qui demeurent 
ſous la cendre, ou je les retrouverai pour les 
inſinuer a mon Eudora, à meſure quelle fe 
developpera. L'ordre ct la paix dans tout cc 
qui m'environne, dans les objets qui me font 
confiés, parmi les peaſonnes a qui je tiens; les 
intcrets de mon enfant toujours cnvilag's dans 
mes difF-rentes ſollicitudes, voili mes affaires ct 
mes plaiſirs. Ce genre de vie ſerott tris auſtire, 
li mon mari n'ctolt pas un homme de beaucoup 
de mérite que jaime infiniment; mais, avec 
cette donnee, ceſt une vie dchicieule dont la 
tendre amitic, la douce conſiance marquent tous 
les inſtans, ou elles tiennent compte de tout, et 
donnent à tout un prix bien grand. C'ell la vic 
la plus favorable à la pratique de la vertu, au 
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ſoutient de tous les penchans, de tous les gots 
qui aſſurent le bonheur focial et le bopheur 
individuel dans cet état de fociecte; je ſens ce 
qu'elle vaut, je m'applaudis den jouir, et je 
mets tous mes loins a Vobtenir; je ſavoure leſpé— 
rance de recucillir toujours le tẽmoignage d'avoir 
mcrite ce que j exprimois a M. d'Ornay : 

Heureufe la mere attendrie 

Qui peut dite avant d'expirer: 

Jai fait plus que donner la vie, 


Mes ſoins ont appris à l'aimer. 


Mon beau frère, d'une trempe extrememen 
douce et ſenſible, eſt auſſi fort religicux; je lui 
laiſle la ſatisfaction de penſer que ſes dogmes me 
paroliient auſſi cyidens quils le lui ſemblent, ct 
Jagls extcricureinent comme il convient en pro- 
Vince à une m:re de famille qui doit Cdifier tout 
le monde. Comme j'ai été fort devote dans ma 
premicre adoleſcence, je ſais mon ccriture, es 
meme mon office divin, auſſi bien que mes phi- 
loſophes, et je fais plus volontiers ulage de ma 
premicre crudition qui édiſie ſingulicrement. 
La verité, le penchant de mon cœur, ma facilité 
a me plicr a ce qui cit bon aux autres, fans 
nuire ni offenſer rien de ce qui eſt honnete, me falt 
etre ce que je dois Ctre tout naturellement, fans 
te moindre travail. Gardez i petto cette effuſion 
de conſiance, et ne me ripondez la deſſus qu auſſi 
vaguement qu'il convient: je ſuis ſcule encore, 
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mon bon ami eſt i Lyon, d'on il ne reviendra 
qu'apres Paques : il me mande que les yeux vont 
micux; j'en ai cu une nouvelle aſſurance par 
fon domeſtique qui eſt venu faire ici quelques 
commiſſions, et qui eft retourne pres de lui. 
Jugez par ce babillage damitie ſi je crois à la 
votre, à qui je laiſſe a apprecier ce temoignage 
de la mienne. \ 

Je voulois vous entretenir de Pacademie, de 
Baumarchais, de cette attachante chymie qui 
vous Occupe ; mais j'ai pris le tems de vous 
Ecrire ſur celui qui precede le diner, apres mes 
affaires du matin; je n'at que dix minutes pour ma 
toilette, c'eſt precisement ce qu'il me faut pour 
Pordinaire. Je vous embraſſe de tout mon cœur. 

Cauſez- moi de ces nouvelles académiques, 
ſcientifiques, &c.; et ſur-tout de ce qui vous 
:ntcreſſe, Adicu encore, 


26 Mars. 


Votre hiſtoire de ncz pointu m'impatiente; il 
me ſemble que le mien ne leſt pas, et que, mal- 
heureuſement pcut-Ctre, je pourrois au moins 
ſoutenir la concurrence avec tous les nez les 
plus effil's. Mais vous ne me répondez rien 
fur le portrait et les obſervations Lavatcri ,ues 
que vous avez faites a ſon ſujet; je membar— 
raſſe bien, moi, de toute votre ſcience ſur les 
viſages, fi elle ne vous apprend rien ſur le mien. 


Or donc, repondez- moi, parlez franc, et nous 
dilpute- 
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diſputerons après, Sil y a lieu. Vous trouverez 
en le M. un bon enfant, a qui vous ſouhaiterez 
peut-Ctre plus d'cnergie, et ſur-tolit, plus de ce 
qui approche de la folie et de ce qui fait ſi bien 
pour ſon art. Je ne ſerois pas embarraſsce de 
vous faire une bonne juſtification de mon retard 
à vous faire faire ſa connoſſance; car dans I'Ctat 
od vous vous Montriez 2 mol, je pouvois crain— 
dre ce qui approche de I'tmportunite en accu- 
mulant les occaſions de vous occuper de nous 
d'une maniere trop particulicre : mais en ſuppo- 
ſant que j'euſſe en cela quelque tort, je conſens 
de bon cœur à vous donner ce ſujet de pardon- 
ner, afin de mettre entre nous une parfaite 


9 Avril, 


Maintenant je vous confeſſerai que japplaudis 
à vos connoliſlances de navoir pas voulu s'em— 
ployer pour dautres que vous-meme, et je leur 
ſais bon gre de penſer et dagir ainſi. Je con- 
cois que votre excellent cœur vous faſſe déſirer 
encore plus de moyens d'étre utile a vos amis, 
mais vous ne devez avoir aucun regret de ceux 
qui vous manquent. Les vrais amis n'ont pas 
beſoin de preuves de credit et de pouvoir, pour 
croire au retour de la tendre amitiẽ qu'ils vous 
ont vouce. Ces amis gagneront toujours davant— 
age à votre amehoration et perfection individuelle 
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par tous les moyens que I'*tude ct la philoſophie 
fournifſent, qua la multiplicité de vos liaiſons 
et à un degré ſupérieur dinfiucnce dans les 
aflaires : ainſi ne courez pas les dines et Vennui 
pour la chimere de quelques avantages dont i! 
eſt plus aisé de fe pafler que de fe contenter. 
Si jamais vous vous tourmez du cote de lambi- 
tion, elle croitroit chez vous avec les ſucces, et 
vous dẽvoreroit juſqu au bout de votre carricre. 
Me voila bien cn train de moraliſer: je ſuis triſte 
pourtant; mon Eudora n'eſt pas tout-i-fait bien: 
fon rhume n'augmente pas, mais la toux reſſem- 
ble à celle qui precede la rougeole; elle eft un 
peu aſſoupie et me parut avoir un peu de fievre 
hier au foir. Je prends-conſeil aujourd'hui. 
Le papa ne va pas mieux; le rhuime a cefse tout- 
a-coup de le faire expettorer; il ſe ſent cmpiate, 
mal-à-laiſe. Jouiflez d'une meilleure ſantè; 
adicu ; nous vous embraſſons bien cordialement. 
Dites mille choſes affeueuſes à M. Parault. 

Il n'eſt pas vrai qu'on donne à Eudora le pro- 
jet de ne plus vous aimer dans douze ans; mais 
ſeulement de ne plus le dire i haut et de vous 
le laiſſer à deviner. 


e 
20 Ari. 


le ſuis beaucoup plus tranquiile fur le compte 
d Eudora; et fans oler me flatter qu'elle cchappe 
abſolument aux maladies rcgnantes, j eſpere que 
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dans le cas ou elle les prendroit, elle s'en tire- 
roit heurcuſement: on voudroit lui donner cn- 
core une purgation; je deſirerois la lui lauver, 
et nous temporiſons. La pauvre enfant eſt bien 
change! Vous ne ſauricz vous repr. {enter mes 
regrets de voir un petit etre, ſi tendre, d<a livre 
aux dcgolits, aux ſecoulles des remedes, II ſem- 
ble que la m{decine ne devroit etre faite que 
pour adoucir les infirmitcs de la vicilleſſe, ou les 
crilcs violentes que produiſent nos excès phyli- 
ques ou moraux; mais que TVaimable enfance ſe 
trouve avoit beloin de cet art menſonger, c'eſt 
un renverlement de tout ordre, ct un vcritable 
ſujet de grmir. Heurcux encore ceux qui, dans 
parcille circonſtance, trouvent des motifs de con- 
fiance dans un homme habile ! il n'y a pas ici un 
leul médecin ſur qui j'oſe compter. Jen at 
pourtant appelé un, et je me ſuis faite une belle 
querelle avec un autre; on eſt fi tremblant pour 
ce qu'on aime, qu on cherche toujours des avis, 
ſans oler ſuivre Ic ſien propre. Mais retournons 
aux acadcmics dont vous nous avez donné des 
nouvelles amuſantes. Mon bon ami voudroit 
bien en favoir plus long de ce m&moire de 
OQuatre-mcre {ur les moutons, ou plutot, de ce- 
lui de Bertholet ſur la Thiere du blanchiſſage ; je 
me rappele que cclt de ce dernier qui1l me char- 
gcoit, avant de partir, de vous parler, pour que 
vous lut en communicaſſicz ce que vous pour- 
rie: {avoir et vous procurer, II pretend auſſi 
| que 
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gue vous ne lui avez rien Cit ſur les graines 
huileuſes et farineules, ſinon que vous n'entre— 
voyez pas A faire un ſyſtème: or le grand homme 
ſec, q; voix de tenor, ne $S'accommode guere d'un 
tel rcſultat ; il veut un ſyſteme, dit on aller le 
chercher dans la lune, comme tant d autres 
hypotheſes. 

Nous avons enfin un temps doux, mais je ne 
reprends point de vigueur; et fi ce n'ttoit | acti- 
vité morale, je reſſemblerois beaucoup aux vers 
a foie qui vont bientot filer leur. coque, et qui 
ſe trainent languiſſamment Ga et 13, je ne ſaurois 
d<eduire aucun mal, ſeulement je ſuis toujours 
comme fatiguce ; et malgre mes ſoins pour con- 
ſerver une allure degagee, la laſſitude fillonne 
bientot le tour de mes yeux et $'annonce ainſi, 
quoique je faſſe. Enfin, fi mon Eudora le re- 
tablit bien, que mon ami reprenne auſſi a la cams 
pagne, r/jouie de leur bien tre, je le ſentirai 
mieux que mes petites misères. 


22 Avnl. 


Vous m'avez grondce par votre petite lettre 
que j'ai recue hier: je congois que vous ayez 
quelque raiſon; mais j'ẽtois fi occupte de mon 
enfant, fi fatiguce de corps et d'ame, que pour- 
tant je nai pas trop tort, 

Eudora va mieux et ne me contente point ; 


elle eſt ſi livide, ſi. . je ne ne ſais comment dire, 
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que je me ſens en peine a ſon ſujet, ſans pouvoir 
bien raiſonner mes craintes. Nous avons bel ct 
bien la petite vcrole dans notre chienne de 
maiſon, on il faut avoir deux locataires, parce 
que nous ne pouvons la remplir à nous ſeuls, 
quoique notre mcnage ſoit aſlez gros. On eſt 
bien ici à cent lieues de Paris pour la manière de 
batir et de s'arranger, du moins quant a Ventente 
et à lagrẽment des diſtributions, et ſur tout à la 
proprete des petites choſes de decoration; il 
ſemble qu'on ſoit tout auſſi loin de Lyon, dont 
pourtant nous ne ſommes diſtant que de cinq 
lieues. ll eſt vrai que des circonſtances locales 
font que tous les bois et tout ce qui tient à la 
charpente, a la menuiſerie, font fort chers dans 
cette petite ville, ou le grand luxe eſt celui de la 
table. La plus petite maiſon bourgeoiſe, un peu 
au deſſus du commun, donne ici des repas plus 
friands que les mai ſons les plus riches d' Amiens, 

et un bon nombre de celles tres aiſces de Paris. 
Vilain logis, table delicate, toilette élégante, 
jeu continuel, et gros quelquefois, voila le ton 
de la ville dont les toits ſont plats, et les petites 
rues ſervent d'egotits aux latrines. D'autre 
part, on n'y eſt point du tout fot; on y parle 
aſſez bien, ſans accent, ni meme de termes incor- 
rects; le ton eſt honnete, agreable; mais on y eſt 
un peu, c'eſt-à-dire, 7r2s-court en fait de connoiſ- 
ſances. Nos conſeillers ſont des perſonnages re- 
>: gardcs 
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gardẽs comme fort importans; nos avocats ſont 
auſſi fiers que ceux de Paris, et les procureurs 
auſſi fripons que nulle part. Au reſte, c'eſt ici 
au rebours d'Amiens ; Ii, les femmes font gene- 
ralement mieux que les hommes; a Villefranche 
c'elt le contraire, et ce ſont elles qui ont plus 
ſenhiblement le vernis de province. 

Je ne ſais pourquoi ni comment je me ſuis em- 
barquce a faire ainſi les honneurs de ma patrie 
adoptive; je la regarde comme micnne, et je la 
traite en con{cquence comme vous voycz. 

La Blancheric eſt donc un peu revenu fur 
l'eau? ] ai vu dans le journal de Paris I'annonce 
de louverture de ſon ſalon. Et tous ces mulees? 
par ma foi, ils re ſſemblent au phenix, ct renaiſſent 
chaque année de leur cendre. Etiez vous a la 
belle ſcance ou l'on fit l' loge de Gebelin? Adieu. 
Mes hommes ſont toujours à la campagne dont 
ils ſe trouvent bien; l'un d'cux revient inceſlam- 
ment au colombier; je vous laifle a deviner 
lequel. 


28 Avnl. 
Ce n'eſt que demain le courier; je vous ai 
c crit hier: il n'eſt que neuf heures du matin, J'ai 
mille choſes à faire; mais je regois votre aimable 
cauſerie du 23, et me voila aufli A jaſer; il ne 
faut guère me provoquer pour me rapprochet 
aink de ceux que j'aime. 
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par Jun des vignerons qui, tous les jeudis, ap- 
porte les petites proviſions, le beurre, les œufs, 
les legumes, etc.: ne ſont ce pas la de jolies 
choſes a mettre dans une lettre? mais elles font 
bien au mcnage, et elles rappelent Tattirail 
champetre; elles ſont riantes ſous ce dernier 
aſpect. Mon pauvre pigeon eſt tout tranſi du 
vent qu'il fait: je ne le verrai pourtant pas de 
ſitot; car le frère revient ſamedi pour confeſſer 
des nones, et il faut que l'autre demeure a ſurveil 
ler les travaux de la cave. Tous nos gens ſont 
là-bas, ou Ii-haut pour mieux dire; nous ne 
ſommes que des cornettes au logis, et voyez ma 
ſimplicité! je nat pas ſeulement un Efourneau 
pour m'amuſer. Ce n'eſt pas qu'il en manque en 
ville; mais ils ne font pas ſeduiſans. Les jeunes. 
gens, en gen: ral, ne ſont pas bien ici; et cela 
n'eſt point ctonnant, les femmes n'y entendent 
rien: il faut des voyages, des comparaiſons pour 
les d:crafler; auſſi reviennent-ils hommes plus 
aimables, tandis que les femmes reſtent dans leur 
peiute allure et avec leurs petites grimaces, qui 
nen impoſent a perſonne, Je crois que mon 
exp: rience ſeroit d un grand fecours a votre 
ſavoir lavatcrique, ſi jcclairois vos obſervations 
{ur le viſage que vous ctudiez, et dont les levres 
vous font de la peine. La nature la fait bonne 
ct lui a donn, non de leſprit, mais un ſens droit; 


Te viens davoir des nouvelles de mes homme: 
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education n'a rien developpe ni cultive chez 
elle; il ne faut y chercher ni 1dees au- deſſus de 
l'ordre commun, ni goiit, ni delicateſle, ni cette 
fleur de ſenſibilité qui tient a une organiſation 
exquiſe ou à un eſprit cultivë. Joignez a cela, 
d'une part, Vaiſance ordinaire que donne l'uſage 
du monde; de l'autre, le goat et l'habitude de 
commander les hommes ſans avoir le talent de 
les bien tenir a leur placc, ou, fi vous voulez, 
dans leur rang, ct vous aurez la clef de tout. 
Il r. fulte de cet enſemble une foctte aſſez douce, 
ou chacun eſt i ſon aiſe ; une perſonne eſtimable, 
parce qu elle eſt vraiment honnete, quoiqu'tl lui 
manque un peu de dignitò ; et bonne a connoitre, 


parce quelle n'eſt point trop exigeante et qu'elle 


fait juſtice à elle et aux autres. 

Avec de parcilles donnees, tudicz et proſitez. 
Si nous obſervions enſemble, J'ai la modeſtic 
de croire que ma ſcience infule aideroit votre 
ſavoir acqu.s; il eſt des choſes que vous ne 
devez ſaiſir qu'a force de travail, et d autres à 
| occahion deſquelles on pourroit dire de vous, 
et de preſque tous les hommes, ce que Claire 
diſoit de Hamar: ** Il auroit mang© tout Platon 
et tout Ariſtote ſans pouvoir deviner cela.“ 
Eudora a pris avant-hier une potion de kermes 
avec une forte infuſion de bourrache et de ſirop 
violat; ſa toux eſt abſolument diſſipẽe: mais on 
ne peut pas dire qu'elle ſoit bien rftablie, Elle 
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eſt mechante comme un demon; j'ai le ſourcil 
refrogne comme un cuiſtre de college, et j'ai 
mal à la gorge de faire la groſſe voix. Je viens 
d'etre horriblement ſcandaliſce d'un gros juron 
de cette morveuſe; j'ai voulu ſavoir d'où on 
l'avoit appris: * Eh, maman ! Saint-Claude dit 
ca,” C'eſt un de nos domeſtiques, brave gar- 
con, qui ne &aviſe pas de jurer devant moi, 
mais à qui je crois bien que cela arrive ſouvent 
en arriere, Admircz la diſpolition; Venfant 
n'eſt pas une hcure en quinze jours avec les 


domeſtiques; jc ne fais pas un pas lans lui. 


7 on 8 Mai. 


Jaurois bien cnvie de cauſer avec vous, 
quoique vos projets“ m'aient rendue muette 
durant quelques jours. Je ſuis maintenant fort 
prefice; je ne puis que vous dire quelques mots, 
et vous annoncer que VinſpeQeur vous Ecrira 
inceſſamment ſur pluſieurs points de votre lettre. 

Je n'oſe rien vous exprimer ſur vos deſſeins 
de voyage; il eſt impoſſible que mes obſervations 
foient de ſintẽreſſces; et avec la plus grande envie 
2 raiſonner comme indifferente, le regret de 
vous voir tant Eloigner agiroit, meme à mon 
inlcu. 


Javois été nommé pour faire le voyage autour du monde, 
en qualite de natutaliſte, fur les vaifleaux de la Peyrouſe, N. 
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Si vous aviez une perſpettive d'avancement 
plus prochaine dans votre place, je vous com- 
battrois victoricuſement; vous avez aſſez d'atti- 
vité pour le genre d'entrepriſe qui vous tente, 
mais vous n'avez pas ce temperament de fer qui 
ſeconde lVenergie morale et ſuffit aux fatigues 
d'un voyage auſh laborieux. Je ſais qu'on a le 
droit de choiſir des halards qui peuvent etre 
heureux, m&me au riſque de la vie; c'elt une 
loterie ou le ſentiment met la balance et déter— 
mine la raiſon; mais des amis ont une autre 
bouffole; leur eſprit approuve et leur coeur ré— 
pugne : il faut donc le taire; c'eſt ou nous en 
ſommes réduits en pleurant comme des enfans, 
lorſque nous parlons de vous. Pourquoi la fä— 
Iicite ne retient- elle pas dans un meme lieu ceux 
que l'amitiẽ lie {i Ctroitement les uns aux autres? 
Eudora ſe porte mieux. L'ami Lanthenas me 
chargeoit de vous dire mille choſes pour lui; 
mais il vous aura Ecrit depuis quil m'avoit don— 
nt cette commiſſion, 

Adieu; Jai preſque envie de vous bouder 
pour le chagrin que vous me donnez ; mais cela 
neſt pas poſſible, et je vous embraſſe auſſi. 


13 Mai. 


Et moi auſſi, je me donne les airs d'envoy®! 
des plantes; non pour faire des experiences de 
teinture, mais pour ſavoir leurs noms et vous 
donner idce de la botanique de nos cantons. Je 
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ſuis devenue d'une 1gnorance craſſe ſur Farticle, 
et j'ai tant de petites affaires que j aime mieux 
que vous me dificz les choſes, que d employer 
mon temps a les chercher dans les livres. Le 
lichen ou la mouſſe de mon petit paquet a (tc 
recueilli ſur les murs d'une fontaine ou Eudora 
va ſouvent ſe repoler, ct dont elle boit de Vex- 
cellente eau; cette fontaine a le nom de Belle- 
Roche, du domaine auquel elle tient, domaine 
et petit chitcau appartenant au doycn de cc 
chapitre chez qui nous avons été paſſer la jour- 
nce d hier. La fleur jaune appartient a un 
arbriflcau Cpincux, fort commun dans les bois 
des environs de la ville, et qu'on dit fort bon 
pour les beſliaux quand les Cpines font tombces; 
ce qui arrive 4 melure que Ja flcur fe paſſe, 
Les deux autres petites plantes ont été autreſois 
de ma connolllance; rien neſt plus commun 
dans les bois: j'ai ſu celaſur le bout de mon doigt; 
je Jai oublic; je veux le {avoir de nouveau ſan; 
le rapprendre; ainſi dites mol vite noms, ſurnomss, 
claſſe, genre, ctc. 

Voila donc Ja Blancheric qui rouvre ſon 
ſallon quand je ne ſuis plus à Paris, ct devant 
aller a Amiens p/rzmente : pour le dernicr article 
encore palle; mais il me fache de navoir pas vu 
ce ſallon avant de m'ctre rcl{guce. Adicu; 
bon ſoir ou bon jour, je ſuis preiice et je m'en 
vals. 


Lyon, 
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Lyon, le 19 Juin. 

Hier au ſoir, en rentrant, nous avons trouvs 
votre lettre du 13; et quoique J'aie bien peu de 
temps à mol, que dailleurs vous deviez avoir 
maintenant une des notres qui vous inſtruit de 
notre marche et vous eEclaire par conſ:quent ſur 
la cauſe de notre fhlence, je ne puis réſiſter à 
' empreſſement de repondre aux expreſſions 
touchantes de votre amitié inquicte, 

Il y a long temps que je m'appercois bien ne 
vous guereccrire, ct que je de ire trouver inſtant 
de le faire avec ce loiſir ſi cher à la ſenſibilité; 
affaires de mẽnage et auſſi de cabinet, ont telle- 
ment rempli mes journces, que mon petit voyage 
en a été retard© malgr. Vextreme activité avec 
laquelle je me hatois de les terminer. Arrivés 
ict depuis quelques jours, le temps y coule, 
comme vous ſavez qu il fait en voyage lorſqu'on 
n'a qu'un temps borne, et qu'on n'en veut abſolu- 
ment rien perdre 

Nous ſommes ctablis dans un appartement que 
mon bon ami a loué pour lui, et ou le petit 
mẽnage peut s'Ctablir au beſoin: jat amenc notre 
Eudora, la bonne et le domeſtique ; tout cela 
$'arrange 4 merveilles. Nous ſommes dans une 


helle maiſon et un beau quartier; tout pres de 


I'mtendance, fort loin de pluſicurs de nos connoiſ— 
lances; mais la plus Cloignce me prete ſon cqut- 
page dont julc a diſcrétion. Jai été voir hier 
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Ia Sainte-Huberti dans ſon triomphe, jouant 
Didon, que je ne lui avois pas vu repreſenter à 
Paris: je Vai trouvée ſublime. L'ami a plus 
d'une affaire; compliment a I'academie comme 
titulaire; autre {cance à la ſocicte d'agriculture 
a laquelle il tient auſh; ſoins de ſon ttat, ren- 
ſeignemens à prendre pour la ſuite du travail en- 
cyclopcdique; il demeureroit trois mois ici qu'il y 
ſeroit toujours occupẽ; j'y reſtęerois autant ſans 
mennuyer. J'ai pris un maitre de forte piano, 
et je travaille tous les matins, un peu ſeulement; 
car Jes ſorties, diners, etc., s'emparent d'une 
grande partie des jours. Pai rencontre Vautre 
jour monſieur Juſſieu le jeune, chez ſa ſœur que 
j'allois voir, et dont le mari a un fort beau cabi- 
net d'hiſtoice naturelle. | 

Eudora m'a donné hier un peu d'iinquictude, 
elle ma paru prendre un petit acces de fièvre; 
elle eſt aſſez bien ce matin. 

Nous recevrons votre voyageur de Perſe avec 
un double interct; neut il que la recommanda- 
tion davoir vu du pays, nous l'accueillerions: 
que ſera-ce donc comme votre ami! 

Ecrivez-nous plus longuement. J'avois mille 
choſes à vous dire {ur la derniere reſolution qui 
vous laiſſe a nos vœux; mais ce ſont precilemen! 
ſur les choſes dont le cœur eſt le plus plein, que 
'on garde le ſilence quand on n'a pas le temps de 


tout exprimer. 
1 Av 
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Au reſte, ſi vous n'en deviniez pas la plus 
grande partic, vous ne ſeriez pas digne qu'on 
vous Texpliquat, Croyez que de tous ceux i 
qui vous etes cher, il n'en eſt point qui ſente 
mieux que nous le bonheur de vous conlerver i 
Vabri de ces grands haſards qu'on n'aime point à 
voir courir A ceux auxquels on a attache, en 
quelque ſorte, ſon exiſtence. 

Adieu, mon ami; nous vous embraſſons avec 
toute la franchiſe et tout Vabandon de cette ten- 
dre amitic que nous vous avons vouce pour la 
Vie, 


Villefranche, le 4 Juillet. 

Nous ſommes de retour depuis deux jours, 
fort en l'air, tres-occupes de beaucoup de choles, 
de correſpondances et autres qui ſont un peu 
demeurees en arricre, et d'affaires de mẽ nage 
qui redemandent la vigilance accoutumte, ſans 
compter ces petites miſères dont chacun a ſon 
lot dans ce monde, 

Je ſuis loin d'avoir cette aimable tranquillits 
dans laquelle on ſe plait a cauſer avec les amis, 
ſur-tout quand ils font dans la diſpoſition et les 
circonſtances ou vous vous trouvez. je vou- 
drois m'entretenir doucement avec vous ſur les 


haſards et les avantages des deux partis entre 
leſquels vous avez fait un choix; ſur la folie de 
le conſumer en yains regrets quand on a eu de 
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bons motifs pour fe déterminer, ſur la chimère 
et le vuide de cette gloire pour laquelle on fait 
tant, qui nous trahit preſque toujours, et ne con- 
duit jamais au repos par lequel on voudroit finir, 
et qu'on ne cherche inutilement pour Vordinaire 
qu à rendre plus doux par elle. Je voudrois 
mettre dans votre tete quelques grains de plus 
de philoſophie, en Echange de cet exces de cha- 
leur hative qui produit de bons effets et de grands 
tourmens ; je crois que tout cela, admi;1ftre par 
la douce amitié, pourroit vous &@tre de quel- 
qu'agrement, et ſeroit certainement un ſoin 
touchant pour moi; mais les choſes me preſſent, 
te tems m entraine. 

Je joins ici une fleur que je ne connois pas, et 
que, faute du genera, je ne ſaurois trouver. Elle 
2 huit ẽtamines; la plante eſt herbacce, haute de 
demi-pied environ, plus ou moins; les fleurs 
naiflent aux aiſſelles des feuilles, et font port. es 
par un petiole renflé a la baſe ; elles viennent au 
long de la tige, au ſommet de laquelle elles ſe 
rcunilent en bouquet. 


Le 2 Aoitt. 


Enfin me voici, ayant devant moi une dem:- 
heure juſqu'au diner, et yous deſtinant cet inter- 
valle pour que vous ne répétiez pas: “ c'(toi! 
dien la peine de ſe retirer en province.“ 

Vous 
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Vous ſaurez d'abord qu' avant hier je me mou- 
rois, qu'hier J'ctols languiſſante, qu' aujourd'hui 
je me porte a merveilles, que je ſuis gaie com- 
me un pincon et des plus cvelllcs, 

Demandez-moi pourquoi? je n'cn ſais rien; c'eſt 
comme cela, voilà tout; et qui le repréſente une 
ſucceſſion continuelle d'une grande attivite et 
d'un abattement extreme, voit Ihiſtoire de ma 
ſantẽ. Mon bon ami a pris des lunettes, je vous 
Jai deja peut-Ctre dit; ſes yeux ſont un peu 
mieux fans ctre gueris ; il uſe des bains depuis 
peu de jours; mais des affaires et puis des af- 
ſaires reviennent fans ceſſe le harceler ; tani't 
c'eſt ladminiſtration aveugle et titonnamte, Cdi- 
fiant d'une main, abattant de l'autre, demandant 
toujours des avis et n'en ſuivant aucun; tantct-ce 
ſont les accademies auxguelles il faut dabiter de 
zolies choſes, lors meme qu'on en a le moins 
d'envie; tantot les relations utiles, tantot les 
correſpondances agreables quil faut cultiver 
avec un ſoin égal, puis le grand ouvrage par- 
deſſus tout, la ſuite de lentrepriſe enczclopc— 
dique qu'enin il eſt beſoin de reprendre. D'apr:s 
quoi, attendez-vous à etre tourmenté comme un 


demon; dejà l'on fe plaint de ce que vous ne 
parlez plus de M. Audran, de ce que vous 
paroiſſez le négliger, &c.; il faut le voir, le 
ſuivre, le preſſer, odtenir beaucoup de choſes, 
beaucoup le pouſſer pour en avoir da.antage, 
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ainſi du reſte. Vous avez eu des mémoires de 
queſtions ſur les pelleteries; il faut chercher, 
les remplir et nous les envoyer: nous ſongeons 
tout de bon à ce grand travail; il faut tout met- 
tre en l'air, tout mettre en ceuvre pour raſſem— 
bler, multiplier et compléter les matériaux; 
partez de-là, reuniſſez votre zèle pour les con- 
noi ſſances à celui de l'amitiẽ, et ſervez: nous com- 
me vous ſavez et pouvez faire. 

Autre choſe, M. le naturaliſte, chymiſte, &c. 
employez vos lumières au bien de I'humanite ; 
vous faurez que nous avons des vipères au clos, 
qu'un enfant de douze ans vient d'en Ctre pique, 
et eſt mort en moins de vingt-quatre heures. 
Trouvez nous un remè de /#r et facile qu'on puiſſe 
avoir par- tout ſous la main, ct meme avec ſoi; 
i s'agit de Ihumanite et peut-ctre de vos amis. 
Deja nous rencontrames, il y a cinq ans, a mon 
premier voyage ici, dans notre enclos, pres de 
la maiſon, une vipcre que mon Roland tua, 
meme ſans ſa durandale ; mais j'ai une Eudora 
qui s' chappera quelquefois au jardin de deſſous 
mes yeux, qui peut rencontrer dans une allce 
ecartie, ſous Iherbe, ce terrible reptilc..... 
Grand Dieu; le cœur me manque et je hais le 
clos. C'eſt bien vrai, au moins; plus d'une 
raiſon nous dẽgoũte de cette campagne; nous 
avons abandonnd le projet d'y rebatir ; et ſi vous, 
qui favez tant de choſes, appreniez par haſard 
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qu'il ſe trouve a vendre pres de Villefranche, 
ou ſur la route d'ici a Lyon, une jolic maiſon 
avec un beau jardin, de bonnes eaux, en belle 
vue et bons fonds, avertiſſez nous pour que 
nous en faſſions Vacquilition, N'eſt ce pas une 
bonne folie que idée de vous faire chercher 
cela? C'eſt que celt une choſe difficile et rare, 
a notre grand regret. Eh bien! le pauvre Lan— 
thenas eſt donc delié ? nous le verrons, j eſpére, 
dans quelque temps; je m'en réjouis beaucoup. 
Ma chere Eudora maigrit, deperit, fans que je 
ſache à quoi m'en prendre! j'ai imaginé que 
l'eau n'ttoit pas bonne, j'en envoic chercher a 
une fontaine hors de la ville; on a cru qu'elle 
avoit des vers; je lui ai donné du ſemen-contra 
dans du miel; puis du citron et de Fhuile; elle 
a étẽ mente terriblement, ſans faire de vers que 
Fapparence d'un petit dont je ne ſuis pas ſure ; 
la langue chargce, Vhaleine fade et bilicuſe, le 
teint pale et morne, les yeux creux, les chairs 
mollaſſes; vive et gate encore, ct fort douce, 
et fort careſlante quand elle ſouffre, voila ce 
quelle eſt, ce qui me tourmente ct me ds 
chire; ces inquictudes m'uſent et me conſu- 
ment; d'autres ſollicitudes m'occupent et 
m' chauffent; et au milieu de cela, tantot Jai 
un courage de lion, tantot je ſuis attendrie a 
pleurer. Adieu; je vous ſouhaite force, ſanté, 
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paix et bonheur ; nous vous embraſſons de tout 
cœur. 


Le 8 Aout. 


Ft moi, monheur, je commence ma journée 
par vous; au reſte, c'eſt par l'ordre de mon 
ſeigneur et maitre qui me donne votre lettre à 
mon reveil, Il eſt pourtant dix heures; mais 
Jai pris un bain a ſept, je me ſuis recouchte 
apres, et jai dormi dans ce calme profond et 
cette douce fraicheur ſi nëceſſaire à la ſanté. 
Javois été hier à un petit bal qui ſe donna par 
un de nos locataires, et jy avois dans deux 
contredanſes; notez que depuis deux ans avant 
que je reguſſe le grand ſacrement, je n'avois plus 
danſe ; j'ai eprouve que le goùt de cet agreable 
exercice ne $'cteint pas ſi vite; et malgre mes 
trente-et-un ans, je ne me retirai à minuit que par 
ſageſſe et non par ſatiẽtẽ. Je ne ſais quel conte 
vous me faites de votre homme dans le grand 
genre; le connoiſſai-je ou non? II me paroit 
difficile de le recevoir a mes genoux a la premicre 
entrevue, {i je n'ai pas encore la plus petite 
notion de lui. En verite, vous n'avez point de 
pitié d'une habitante de province dont I'tmagine- 
tion ſe refroidit tout naturellement par Iinl'u- 
ence de ce qui Ventoure. Ce n'eſt pas que nos 
provinciales y faſſent plus de facons que chez 


vous; mais moi je trouve nos provinciaux bien 
plats; 
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plats; et quand je n'aurois pas deja ete ſage par 
habitude et par principes, je le ſerois devenue par 
dẽgoũt et pis- alle. Debonne-foi, il ne vaudroit pas 
la peine ici de perdre l'honneur du champ de ba- 
taille. Auſſi Pai pris mon allure, et votre merveil- 
leux ne m'en fera pas changer; tant pis pour lui 
s'il reſt pas content. Mais ſi c'eſt un homme de 
diligence, votre annonce ſera ſans doute inutile; 
cette voiture ne laiſſe point de relache : s'il en eſt 
autrement, je compte ſur quelque bonne eſpece I 
votre manière. 

Je vous envoie une plante que j'ai priſe, à ſon 
port, pour une eſpèce de valeriane ; mais Jai cru y 
voir des differences ſpecifiques ; elle eſt ici fort 
commune au bord d'une jolie petite rivière. Adieu; 
Jai dans ce moment à mes oreilles le père Renard, 
qui nous dit que ſon fils vous a vu trois fois, mais 
que vous etes fi occupe, qu'il craint de vous de- 
ranger. Adieu, nous vous embraſſons de bien bon 
cœur. 


19 Aoat 
Tandis que vous diniez avec vos ſavans, nous di- 
nions ici avec la veuve d'un academicien et des 
comtes et comteſſes du voiſinage, tant ſacrẽs que 
profanes; car il y avoit, dans tout cela, une chanoi- 


neſſe et un comte de Lyon; jugez de la ſaintetẽ des 


perſonnages! La veuve eſt celle du comte de Milly, 
fort aiſe, avee grande raiſon, de ſa viduite: ſi vous 
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ne ſavez pas ſon hiſtoire, je vous en regalerai un 
autre jour. Nous n'avons point eu à viſiter un 
herbier intcreffant comme celui qui vous a rendu 
fi hevreux; mais nous avions des officiers honnètes 
et paſlablemeat inſtruits, choſe trop rare dans les 
militaires pour n'etre pas fort agreable, et nous 
avons termine la journce par une promenade à une 
vogue; c'eſt le nom qu'on donne ici aux fetes pour 
leſquelles le peuple ſe raſſemble a la campagne dans 
un pre, ou chacun danſe et boit a ſon bien aiſe; il 
y a des violons ici, des fifres un peu plus loin; 1a, 
une muſette; ceux qui n' ont pas d'inſtrument y 
ſupleent par la voix; d'autres avalent gaiement, 
ſous des tentes, le vin dur et vert comme celui de 
Surenne; et quelquefois les belles dames font auſſi 
des contredanſes. Mais revenons à nos affaires; 
vous etes un franc hableur, un grand prometteur de 
rien; vous annoncez toujours des gens qui ne 
viennent jamais; c'eſt bien la peine de faire ainſi 
venir l'eau & la bouche pour un quie/bet ! deja trois 
fois nous avons calcule, attendu V'epoque ou devoit, 
ſuivant votre avis, nous artiver quelque perſonnage, 
aucun ne Selt encore montre, Je me conſole pour- 
tant de votre amoureux depuis que je fais qu'il n'a 
que quinze ans; C'eſt a former, et je ne ſuis pas en- 
core aſſez vieille pour faire Peduvcatrice et chercher 
fortune parmi les Ecoliers : Je ne crains point qu'1ls 
S' connoiſſent; entendez vous, monſieur. Eh! 
mais vraiment, je voudrois vous voir en Angleterre ; 

vous 
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vous y ſeriez amoureux de toutes les femmes; je 
L'etois uu, moi, femelle. Celles la ne reſſemblent 
point du tout aux notres, et ont genẽralement 
cette courbure de viſage eſtimẽe de Lavater. Je 
ne ſuis pas ẽtonnẽe qu'un homme ſenſible, qui con- 
noit les Anglaiſes, ait de la vocation pour la Penſyl- 
vanie. Allez, croyez que tout individu qui ne ſen- 
tira point d'eſtime pour les Anglais, et un tendre 
interet mele d'admiration pour leurs femmes, eſt 
un lache ou un ctourdi, ou un ſot ignorant qui parle 
ſans ſavoir, | 

Vous, monſieur, vous etes un impertinent et auſſi 
un ẽtourdi; car je n'ai eu un ſoupgon de valiriane 
que par le port, et ce ſont les tres-grandes differ- 
ences ſpecifiques qui m'ont aſſurẽe que c' ẽtoit une 
autre plante et fait vous demander ſon nom. Or 
donc, tirez la conſequence ; ft vous jugez, d'après 
ce babillage, que je ſois fort gaie, vous vous trom- 
perez grandement; j enrage de tout mon cœur; et 
vous le croirez aiſement quand J'aurai ajoute que je 
n'irai point du tout a la campagne cette annee, que 
je ne verrai pas plus le clos que vous ne le voyez 
vous-meme ; toute la difference, c'eſt que Jen 
mange quelques fruits; mais ils ont fait deux gran- 
des lieues, ils ont perdu leur fleur, et enfin ce n'eſt 
pas moi qui les cucille. 

Je finis par cette complainte, et vous ſouhaite 
Joie et ſante, 
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27 Aodt. 

Le courier ne part qu'après demain; mais j'ai 
quelques momens de loiſir, et je veux me depecher 
de vous dire que vous navez pas le merite de m'a- 
voir le premier nommè la Blancherie. J'avois ap- 
pris qu'il ẽtoit a Lyon et de ce moment je ne fis 
aucun doute que ce fut lui dont vous aviez voulu 
ne parler. Je ſuis pourtant bien aiſe de ſavoir que 
vous ne lui aviez pas annonce mademoiſelle Phlipon, 
la negligence me paroit plus excuſable. Je ſuis 
modoſte, moi! mais ce que je vous apprendrai, c'eſt 
que la Blancherie Etant alle voir a Lyon le directeur 
le l'acadẽmie, monſieur de Villers, pour le prier de 
le conduire à une ſeance, monſieur de Villers lui 
demanda, d'un ton d'egard et d'honnèteté, s'il de- 
ſireroit ètre aſſocie a cette compagnie? Non, dit la 
Blancherie; je ne dois tre daucune,—Et pour- 
quoi? Parce qu'il me faudroit etre de toutes les aca- 
demies de Europe, Monſieur de Villers, homme 
grave, qui a du caractère et de Penergie, fe contenta 
de repondre: Vous m'avez dit, Monſieur, que 
vous deviez diner chez monſieur tel; vous pour- 
rez auſſi le prier de vous conduire a Pacademie. J'ai 
vu ici, à la feance de la notre, deux ou trois hom- 
mes de merite, qui ſont de Lyon, et qui se ſont ac- 
cordes 2 dire que la Blancherie etoit d'une fatuite 
inſupportable. Entre nous, cela ne m'a pas trop 
Etonn&e, car il me ſemble qu'il avoit quelque diſpo- 


ſition de ce genre i] y a dix ans: or, un intervalle 
auſſi 
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auſſi grand, employèë à intriguer dans le monde, a 
du la developper merveilleulement. 

Venons maintenant à notre {cance academique 
qui a été bien remplie et tres-agreable, au 
jugement de tout le monde: je vous cite celui-]2, 
parce que le mien pouroit vous etre ſuſpett a 
deux égards. Premicrement, mon bon ami a 
lu un diſcours, fort applaudi, ſur influence de la 
culture des leltres dans les provinces, comparee a leur 
fluence dans la capitale; il y avoit beaucoup de 
choſes fur les femmes, dont pluſicurs ſe font 
mouchees, et pcut-ttre m'arracheroient les yeux, 
{t elles imaginoient que j'y euſſe quelque part. 

Le directeur nous entretint des decouvertcs 
du ſiècle; un Ctranger nous preſenta fort agrea- 
blement Topinion que les plantes ne font pas 
denuces de ſentiment; il I'Ctaya de faits intcrel- 
ſans, Cet auteur eſt un Suiſſe, fixes a Lyon, 
miniſtre proteſtant, arrivant d'Angleterre, ou il 
a Etc recu dotteur a Oxford, ct nouvellement 
marie a une petite femme de dix-huit aus, qui eſt 
de Scdan, ct qu'il nous a amence. Nous les avons 
rctenus le jour d'apres la ſeance; ct nous nous 
ſummes lies de connoiſance. Un grand-vicaire 
de Lyon, que nous connoiſſions d'ailleurs, a lu 
des morceaux d'excellente critique, traduits d'un 
Allemand. Le ſecretaire a debite une cpitre en 
zolis vers, adreflce a notre ami ſur fon retour 
dans ſa patric, accompagn*® d'une Cpoute dont le 
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poëte a parle a la maniere des poctes, Il eſt 
plus que douteux que cela m'ait mis en grande 
recommandation aupres des femmes; ct n'oſant 
en rien dire, elles voudrotent bien pouvoir criti- 
quer le diſcours d'un acadcmicien, dont la 
femme arccu untloge public. Malheureuſement, 
en renfermant de grandes veritcs ſur leur compte, 
il eſt extremement poli et meme elegant. Au 
reſte, le ſecrctaire eſt un homme grave, diſtinguẽ 
| par Vagrement de ſon eſprit, et doyen du chapi- 
tre, 

Parlons maintenant de vos meſſicurs Ducis 
et Thomas qui ſont a Lyon, et sy pronent l'un 
Pautre, comme les deux anes de la fable. Le 
dernier s'eſt aviſe de faire imprimer des vers à 
ce Jeannin que vous connoiſſez, et dont tout le 
monde ſe moque. L' Académicien y loue le 
charlatant à toute outrance, et pour rendre 
la choſe plus touchante, il a inſere dans fa 
pizce de vers une Epiſode pour Ducis qui, 
mourant de frayeur dans un mauvais carroſſe, en 
traverſant les montagnes de Savoie, a fait une 
aſſez triſte culbute. Thomas voit en fon con- 
frère le Sophocle de la France, trains comme 
Hyppolite par ſes chevaux indociles qui font voler 
fon char en &ciats, Un provincial, ennuye de ce 
Jargon et {uffoque de Vencens, a repondu par les 
vers que je vous envoie, en regrettant bien ſin- 
ctrement de n'etre pas de votre avis ſur mes bons 
compatriotes; mais ſi les juges de votre Parnaſſe 
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font de telles balourdiſes, comment voulez vous 
dẽfendre la tourbe de nos badaux? 1:4 pendam- 
ment du mauvais ſujet que Thomas a choiſi pour 
idole, ſes vers ne ſont mẽme pas dignes de la 
reputation d'un faiſeur d'cloges, Ce ſont pour— 
tant ces deux acad-miciens qui vont briller mardi 
a la ſcance publique de Lyon, ou l'un deux lira 
un chant de ſa Petrcide; la Blancherie vous en 
donnera des nouvelles, $'il repart bientot; je 
n'tmagine pas qu'il trouve à Lyon beaucoup de 
ſouſcripteurs. 


12 Octobre, 


Eh! bon jour donc, notre ami. Il y a bien 
long temps que je ne vous ai Ecrit; mais auſſi je 
ne touche guere la plume depuis un mois, et je 
crois que je prends quelques-unes des inclinations 
de la bete dont le lait me reſtaure: fe a force 
et m'occupe de tous les petits ſoins de la vie 
cochonne de la campagne. Te fais des poires tapees 
qui ſeront dC(licicuſes ; nous ſechons des raiſins 
et des prunes; on fait des leſſives, on travaille 
au linge; on déjeùne avec dr. vin blanc, on ſe 
couche fur Vherbe pour le cuver; on ſuit les 
vendangeurs, an ſe repoſe au bois ou dans les 
pres; on abat les noix, on a cueilli tous les 
fruits d hiver,z on les étend dans les greniers. 
Nous faiſons pres le doQteur, dieu fan! 

M 4 Vous, 
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Vous, vous le faites embraſſer; par ma foi, vous 
eres un drole de corps. 

Vous nous avez envoye de charmantes relations 
qui nous ont ſingulièrement intereſſes ; en verite, 
vous devriez courir toujours pour le plus grand 
plaiſir de vos amis, et ſur tout ne pas oublier de les 
viſiter. | 

Adieu; il s'agit de dqeuner, et puis d'aller en 
corps cueillir les amandiers. Salut, ſanté et amitie 
par- deſſus tout. | 


Au Clos, 15 Octobre. 


Vous me voyez encore ici, ol j'ẽtois venue pour 
huit jours, et ou j'aurai demeure probablement 
deux mois. Les arrangemens economiques avoient 
determine la premiere reſolution ; le bien etre moral 
et phyſique procure le changement d'avis. Notre 
mere, il eſt vrai, fait pendant notre abſence autant 
de depenſe que li nous y ẽtions tous; des ẽtrangers 
prennent notre place à table; mais que voulez 
vous? Nous ſommes ici dans Vaſile de la paix er 
de la liberté; nous n'entendons plus gronder du 
matin au ſoir; nous ne voyons plus un viſage re- 


veche, ou Pinſouciance et 1a jalouſie ſe peignent 


tour à tour, od le depit et la colere, couverts de 
Lironie, ſe montrent lorſque nous aq ons des ſuccès 
queleonques, et que nous recevons des tẽmoignages 
de conlideration. Nous reſpirons up bon air, nous 
nous livrons a Vamitie, a la confiancy's ſans crainure 
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d'irriter par leurs temoignages une ame dure, qui 
ne les a jamais connus, et qui S'ottenle de les voir 
dans les autres. Enfin nous pouvons agir, nous 
occuper ou prendre de doux cbats, ſans la triſte aſ- 
ſurance que tout ce que nous ferons, quel qu'il 
ſoit, ſera blame, critique, mal interprete, etc. 

De pareils avantages valent bien quelques ſacri— 
fices de la bourſe. Cependant il eſt impoſſible de 
faire ce marchẽ toute Vannce, à moins que d'une 
ſeiſſion abſolue; ce n'auroit pas été la peine de fe 
reunir. Eh bien! vous en dis je aſſez cette fois? 
Croyez vous que je vous aime encore? Croyez 
auſſi qu'en vous aimant toujours autant, Ja- 
mais je ne vous euſſe parle, à vous ni 2 perſonne, 
de la mere de mon mart, s'il ne vous en eut parle ie 
premier. Au reſte, il faut convenir de tout; ces 
chagrins qui m' ont ẽtẽ it vifs et ſi ſenſibles dans les 
premiers mois, me paroiſſent aujourd'hui plus ſup- 
portables; je les apprẽcie mieux. Tant que Jat 
pu conſerver quelque eſperance de trouver un cœur 
au milieu des bizarreries du caradère le plus 
etrange, je me ſuis. tourmentee pour le captiver; 
je me delolois de n'y pas reuflir, Maintenant que 
je vois, tel qu'il eſt, un Etre egoiite er fantaſque, 
dont la contrariẽtẽ fait Veſſence, qui n'a jamais ſenti 
que le plaifir de moleſter les autres par ſes caprices, 
qui triomphe de la mort de deux enfans qu'elle 
abreuva de chagrins, qui ſouriroit à celle de nous 
tous, et qui ne Sen cache guere, je me ſens arrivee 
2a Vindifference et preſqu'à la pitiẽ, et je nai plus 
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d'indignation ou de haine que par momens cqurts 
et rares. A tout combiner, il eſt encore ſage d'è- 
tre venu ici et de $'y tenir; le bien de notre enfant 
le demande plus inſtamment que nous ne PFima- 
ginions avant d'arriver. Croyez encore, rnon ami, 
qu'on ne peut avoir un grand bien ſans l' acheter de 
quelques misères; le paradis, la felicite parfaite ſe- 
roĩent ĩci- bas, fi, avec le bonheur d'un mari tel que 
le mien et qui m'eſt auſſi cher, je n'avois d'ailleurs 
que des ſujets de ſatisfaction. 


Fremicr Decembre. 


Je recois vos miſſives et me tis de votre morale 
vous l'adreſſeriez à bien d'autres avant d'en trou- 
ver qui en euſſent auſſi peu beſoin que moi. Je 
porteral vos lettres a Lyon, où je vais demain avec 
Eudora et un domeſtique, ſans bonne, parce que 
je ne dois demeurer que fort peu de temps, et que 
notre petit appartement ſera aſſez rempli avec le 
docteur qui Voccupe d jà, ainſi que mon ami, de- 
puis quinze jours. Vous pouvez dire a l'excellent 
monſieur Parault, en lui faiſant mille complimens, 
que ce docteur paſſera encore ici avant de tomber à 
la capitale; ainſi qu'il prenne patience juſqu'a lan- 
nee prochaine. 

Vous me demandez pourquoi je ne vous ai pas 
ecrit longuement depuis quelque temps; je vous 
repondrai avec une franchiſe égale à la votre : 1.“ 
Jai eu peu de loiſir; mais peut-etre Paurois. je 

I trouve, 


Crie 


(272-3 

trouve, ſi je n'euſſe cru ſentir que mes lettres vous 
int reſſoient un peu moins que precedemment ; je 
ne vous dirai pas ſur quoi j'ai fonde cette idee, je 
n'en ſais rien: ce n'eſt pas un jugement, mais un 
ſentiment. C'eſt meme aſſcz interieur pour que je 
preſume, en y reflechiflant, que vous ne vous 
Ces pas vous meme appergu de ce changement. 
Cependant il n'eſt pas grand, puiſque vous remat- 
quez mon ſilence, et Jen ſuis bien aiſe. Si vous 
euſſiez etẽ femme, je vous aurois deja fait une pe- 
tite querelle d'amitiẽ; mais fans que je ſache pour- 
quoi ni comment, je ne me ſens point du tout in- 
dulgente pour votre engeance; et quand je ne crois 
pas à un empreſſement, un interer, au moins Egal 
au mien, celui ci ſe concentre, et je me tais tout na- 
turellement. Peut- Etre cela vous paroĩtra- t- il plus 
fier que gẽnẽ reux, et point trop loyal en amitiẽ; je 
n' en ſais encore rien, mais je ſuis faite ainſi, 


22 Decembre. 

Eh! mon ami, vous voila bien &chauffe! dites- 
moi pourquoi? Vous tes plaiſans, vous autres 
hommes; vous vous récriez quand on vous dit 
une verite, et vous finifſez par convenir quelle 
eſt bien trouvce. 

Vous ai-je querelle? Me ſuis je plaint de rien? 
Pai fait une obſervation qu vous avouez etre 
fondce, et c'eſt pour cela que vous ètes dilpole à 
crier contre moi? I weſt pas plus poſſible d Phomme 
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moral de reſter toujours le meme qu'a Phomme phyſcgue 
de ne pas changer. Voili votre reponſle et le rc- 
ſultat de votre examen: qui donc vous conteſte 
le fait et le principe? Pavois pole le premier 
comme mon propre appercu ; vous le mettez en 
maxime, tout cela revient au mime, et je n'entends 
plus rien à votre envie de faire des reproches ct 
à votre 1dcGe de les croire młritẽs. 
Ai je donc un ſi grand tort d'avoir eu le tat fin 
et juſte, et de vous avoir dit bonnement ce qu'il 
me fai ſoit appercevoir? Vous auriez voulu peut- 
etre que je me fuſſe ſachce et dolentce; c'eſt, 
tout au plus, ce qui pourroit arriver dans cer— 
taine eſpèce de liaiſon; mais dans une amitié 
comme la notre, que la teinte ſoit plus ou moins 
vive, le fond reſte toujours le mime. Nous 
avons toujours reciproquement, dans notre carac- 
tère et notre manière d'ctre, les memes raiſons 
de nous eſtimer; nous avons dans nos gouts ct 
nos id.es les memes objets de rapprochement et 
les mcmes alimens à notre relation; il eft donc 
un degre de confiance ct d'intérèt qui ſubſiſtera 
nẽceſſairement ſans alteration. Reſte, pour la 
varictc, le plus ou moins dattrait, d'empreſſe- 
ment et de douceur a cultiver cette amitic ; ſur 
cela le champ eſt vaſte et libre. Vous &ticz 
couleur de feu l'année dernicre, vous ttes main- 
tenant petit-gris; moi qui ne vais guère aux 
extremes, je garde une nuance ailez uniforme, 
Cc. 
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et je vois vos Olcillations fans les trouver 
Ctranges. 

La tranquille et ſainte amitiẽ a un point d appui 
od tient toujours le balancier. Les paſſions, dé- 
licieuſes et cruelles, nous emportent hors de 
nous. mèmes et nous laiſſent enfin; mais Il honnè- 
tetẽ de Vame et des procedes, la confiance d'un 
cœur droit ct ſenſible, la modcration d'un carac- 
tère ſage et fixc par de bons principes, voilà ce 
qui aſſure une liaiſon, tel refroidiſſement qu'elle 
paroiſſe ſouffrir. Voila, mon ami, ce qui vous 
promet de me retrouver toujours la meme; ſans 
doute qu' t pouſe et mere, attachce, ſatisfaite par 
ces titres heureux, il m'eſt plus facile de conſerver 
de l'ẽgalitẽ avec mes amis, qu'il ne doit Vetre à 
vous dont la fituation ind<termince varie les af. 
fections: auſſi j apprẽcie les eflets et les cauſes, et 
tout en vous jugeant dans vos variations, je 
demeure votre amie. 

Au reſte, je ris de ma ſimplicité a vous re- 
pondre avec tant de details, a vous qui, depuis 
votre lettre Ecrite, aurez ſongs 2 tant d'autres 
choſes que vous ne ſaurez peut ctre plus ce que 
Je veux dire. 

Quoi qu'il en ſoit, il faut que vous me rendiez 
un ſervice, vite et bien; voici de quoi il s'agit. 

Un homme d'eſprit que J'eſtime et diſtingue, 
eſt charge de prononcer une oraiſon funtbre du 
duc d'Orleans ; il ne fait trop qu'en dire ni moi 
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non plus. Il faudroit recueillir des faits, des 
anccdotes, I'opinion publique, quelque choſe 
enfin de la vie de ce prince qui put donner une 
idee de ſa maniere d'ètre civile et particulière, 
dans le monde et dans ſon domeſtique, quelque 
choſe qu'on put citer, d'apres quoi on pũt partir 
ou qui permit de broder. Vous tes aſſez re- 
pandu pour trouver quelqu'un qui, tant bien que 
mal, vous donne des materiaux. Allez, cherchez, 
trouvez, envoyez mol: vous voyez ce qu'il me 
faut. Jeſais que vous tes fort actif, et je 
réclame les ſoins de votre amitie. 

Mon bon ami eſt de retour a Lyon, d'ou il 
m'envoie votre lettre qu'il a priſe pour lui, et I 
laquelle il me charge de repondre gqu'i/ ne redoute 
pas qu on liſe ce qu'il a écrit a ſes amis; qu il ſait 
combien les gens ſenſibles ſont ſoupponneux, roides, durs 
meme ; mais qu'ils ſont bons, qu ils reviennent, et qu'au 
fond ils valent bien les autres; que vous tes tres- 
fort de ceite trempe, ainſi que lui, et que Ceſt pour 
cela, ſans doute, qu'il vous aime. Si par haſard il 
avoit raiſon, et que votre lettre, que je prends 
pour reponle a la mienne, füt toute pour lui, 
vous ne manquerez pas d'y voir clair. 


Villefranche, le 24 Janvier 1786. 


Que faut-il penſer, mon ami, de votre ſort 
ou du notre? ]e veux dire des changemens qui 


e ſeront faits dans votre partie, ou de votre 
peu 
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peu d'empreſſement a nous faire part de ce qui 
vous concerne, Ne nous ſuppoſez vous plus 
aſſez d intérèt, à cet Egard, pour ne plus vous 
croire oblige de nous inſtruire? Eh! ſur quoi 
ſeroit fondẽe une erreur aulli injurieuſe A, notre 
amitic? Je ne puis y croire. Comment donc 
expliquer votre ſilence? Certainement, d'après 
ce que vous nous avicz deja fait entrevoir, vous 
de vez ſavoir, depuis quelque tems, a quoi vous 
en tenir ſur les révolutions qui ne pouvoient 
vous <tre indifférentes. 

S'il en eſt rcſulte quelque choſe de facheux, 
pourquoi votre ame ne s'eſt elle point Epanchee 
au ſein de vos amis? S'il en eſt autrement, comme 
je ſuis plus portée a me le perſuader, com- 
ment avez vous le courage de nous laiſſer dans 
Pincertitude ? 

Enfin quoiqu'il y ait, et comme que vous 
loyez, Ecrivez nous, et nc nous mettez pas dans 
la nẽceſſitè penible de chercher les cauſes d'un 
lence dont Vamitic ne ſauroit s'accommoder. 

Quand nous ſcrons tranquilles fur votre 
compte, donnez nous quelques nouvelles de 
votre capitale et du Cardinal dont ont ne fait plus 
que dire en province. Je vous recommande 
toujours les notices ſur le feu duc d'Orlcans 
dont on attend ici l'oraiſon funchre, dont 
Fauteur, à ſon tour, attend vos renſeignemens. 

Eudora 


„„ 

Eudora grandit aſſez, et commence un peu 4 
lire ; ſon pere eſt fort occupe dans ce moment. 
Nous vous embraſſons tous et vous demandons à 
grands cris des nouvelles de vous, de votre ẽtat, de 
vous encore, et de vous par deſſus tout. Adieu; 
n'oubliez donc pas de bons amis qui, par leur 
trempe et leur ſituation, ne ſont pas faits pour 
changer jamais dans les ſentimens qu'ils vous ont 
voués. 


20 Février. 

Ce Paris eſt un gouffre, ol s'engloutiſſent, je 
crois, Pamitic meme et les ſouvenirs. Nous 
n'avons nouvelles de vous, non plus que ſi vous 
ctiez mort. Juſqu'au dotteur qui garde auſſi de 
longs filences; je vois bien que la capitale vous 
gate tous, Reſtez donc a votre mauvais fort, et 
rẽpondez ſeulement quand on s'adreſſe à vous; 
c'eſt tout ce dont vous me paroiſſez capable à 
preſent. 

Au milieu de vos affaires et diſtrattions, parmi 
les changemens d'adminiſtrations, les intrigues de 
cour, les cabales d' académie, le flux des conndiſ- 
ſances et le clinquant des ſavans, irai-je vous 
entretenir de nos plaiſirs? En vcrite, ce ſeroit 
bien Etre de ma province! Cependant nous dan- 
ſons, chantons, buvons et mangeons ici comme 


la-haut; mais au lieu de difierter A tout venant, 
ce 
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ee n'eſt que dans le cabinet que nous nous amu- 
ſons a raiſonner pour faire diverſion. 

Je ne veux pas vous dire que nous vous 
aimons toujours avant de favoir fi vous en Ctes 
digne, et je remets cela a ma premizre, 


2 Février. 


Eh mais vraiment! vous commencez i m'(di- 
fer; un homme qui prouve mérite bien quel- 
que conſideration, Mais un penitent !, .. ah! cela 
{onne mal; ct en veritc, vous avez cette allure: 
je ſuis fachte de vous le dire. Cependant, au 
milieu de ce ton grave et cenſeur, perce une 
petite pointe de je ne ſais quoi, qui reſſemble 
au depit et vous rend quelqu'amabilite, Paſſe 
donc pour cette fois, et parlons raiſon. 

Je ſuis fort aiſe que vous liſiez de Lolme, 
ct je crois qu'il doit vous attacher beaucoup, 
ſur- tout avec les objets de comparaiſon que vous 
avez pris. Mais ſavez- vous que Maſſuchuſſet elt 
un nom bien barbare, et qu'on n'a jamais vu un 
homme du bel-air prononcer un mot pareil en 
diſant de jolies choſes à une femme. Jen ſais 
une qui ſe choqua fi fort de celui de Tranſyl- 
vanie, qui lui étoit neuf et lui parut mal ſonnant, 
qu'elle chaſfa de ſa prifence l'impertinent qui 
lavoit prononce. Quant a moi, je ſuis ſi bonne, 
et je vous ſais tant de gre de ne ſavoir plus que 
dire, que je vous pardonne tout le reſte. 


P. IV, N Vous 
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Vous voudriez bien que je vous diſſe quelque 
choſe d' Eudora, qui grandit, lit couramment, dé- 
bite i ſon ptre de petits vers de ma fagon, rougit 
juſqu'aux yeux, careſſe et mignarde comme une 
Friponnne de dix ans; mais je ne veux pas non 
plus tout vous dire. Je me bornerai donc à con- 
venir que toujours b2daude, je ne puis me defen- 
dre de prendre interct aux habitans de la bonne 
ville, et que je vous aime encore quelquefois. 


17 Mars, 


Nous ne ſentons jamais micux que nous ſom- 
mes vos amis qu'aux momens ou vous Ctes 
afflige; le peu que vous me dites m'inquitte ; 
vous parlez d'une triſte nouvelle, mais ſans 
ouvrir votre cœur; vous éᷣtes mal portant et 
chagrin, et vous vous contentez de le dire ſans 
vous livrer, je ne dis pas ſeulement à la con- 
fiance, mais a Veftuſion de Vamitic, Ne ſongez- 
vous donc plus a la notre? Ne vous ſeroit-elle 
plus chere? Vous avez un ton d'indiffcrence 
qui eſt fait pour nous peiner, en meme temps 
que votre affliction nous tourmente, 

Expliquez-vous, écrivez- nous; nous ſommes 
mal-a-l aiſe juſqu'a d'autres nouvelles: Nous les 
attendons impatiemment- 

Je ne vous Ecris que pour vous prier de nous 
en donner; ami eſt revenu, apres avoir <tc 
aſſez mouille, Nous voila tous occupes de vous. 


Adieu, 
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Adieu, mon ami; repoſez-vous encore quelgue- 
fois au ſein de cette amitic qui nous & tous unis 
pour jamais. Nous vous embraſſons avec, un 
attendriſſement que je ne puis vous exprimer, 


3 Mai. 


Je ne vous reſſemble guere, car je vais vous 
aimer un peu davantage; mon bon ami eſt parti, 
tout ce qui lenvironne augmente ou prend de 
Vinteret pour moi; il ſera bientäòt pres de vous; 
vous vous verrez, vou renouvellerez le patte 
de la ſaintc amitie, je me tranſporterai au milieu 
de vous, et je partageral vos affections. 


D'aujourd'hui ou de demain en huit, le bien- 


aime de mon cœur arrivera dans votre capitale; 
d'ici-la, il doit $S'arreter et paſſer quelques jours 
a I'Epine et Longpont. Donnez- moi auſſi de ſes 
nouvelles et des-votres; je vous adreſſerai ſou— 
vent des miennes, et j'ai la confiance que vous 
aurez autant de plaiſir, qu'autrefois, à ſervir, A 
prendre part à notre correſpondance. 

Je dois aller, la ſemaine prochaine, à la cam- 
pagne avec ma pauvre Eudora, toujours maigre, 
encore foible et revenant cependant en pleine 
convaleſcence. Je compte paſſer au Clos tout 
le temps de mon veuvage; c'eſt au milieu des 
champs et par le grand ſpettacle de la nature 
que je ſupporterai Vabſence de celui qui me les 
rend plus touchans. Vous, habitant d une grande 

N 2 ville, 
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ville, vous, avec tant dautres, trouvez peut- 
etre ces idtes et ces ſentimens bien villageois 
ou bons pour les livres ſeulement; ils ne ſont 
pas moins étranges dans nos petites villes de 
province que dans votre capitale; je crois que 
la corruption eſt encore plus grande dans les pre- 
mières, les petites paſſions y fermentent ſans 
ceſſe et y produiſent leurs funeſtes effets ſans 
aucune compenſation, Le ſeul avantage d'une 
petite ville ſur une grande, c'eſt qu'on en ſort 
plus vite; et qu'on peut étre chaque jour dans 
les champs. Adieu; midi ſonne, tandis que je 
moraliſe; notre mere gronde et veut manger ; les 
les domeſtiques ſe hitent, Venfant crie ; il faut ſe 
mettre à table, que Vappetit le veuille ou non. 

Adieu; j'ai hate d'apprendre que vous ct I'ami 
vous Etes embraſsẽs; ſachez d'avance que je m'y 
joins. 


Du Clos, le 12 Mai. 


En verite, vous n'ëtes qu'un Camèleon, ou je 
ne fais quoi de pis. Vous commencez votre 
lettre fur le ton d'un Saltinlauque; vous la con- 
tinuez en homme ſenſible, et vous la terminez 
comme un roue. Dites-moi en quel endroit i 
perce le naturel ? 

Je voudrois hien vous prouver que je ſuis 
fondce 2 donter; mais je ne ſuis pas diſposce 4 
faire des preuves. Sachez ſeulement que je ne 

vous 
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vous ſaurai pas le moindre gre de la conſtance 
de mon mari; et que sil me montroit un demi- 
ſcrupule de changement, je m'en prendrois à vous. 
Apprenez donc à mettre plus de fineſſe, de diſ- 
cretion et de duplicite dans vos projets de noir— 
ceur. Vous n'avez lair que d'un écalier ou 
d'un paillaſſe; et toute provinciale et bonne que 
je ſois, j'en revendrois à cent comme vous, fa 
j en voulois prendre la peine. Il vous va bien 
de dire qu'il ne faut plus m'aimer; allez, il vous 
hed mieux de convenir que vous l'oubliez, car 
il n'en ſera que ce qui eſt Ecrit Ia. haut, comme 
diſent les bonnes gens. Quant à nous autres 
femmes, ce n'eſt pas la m&me choſe; mais la 
pluie ceſſe, un rayon de ſoleil m'attire, et vous 
ne vous facherez pas contre le ſoleil fi fa force 
attractive eſt plus puiſſante que la votre? Je 
jette la plume, vous ſouhaite le bon ſoir, ct vais 
reſpirer l'air ſur la terraſſe. Adieu. 


30 Mai. 


Par ma foi, ſoit à l'un ou a l'autre, vous pou- 
vez y aller tout ſeul; je m' en tiens à /homme que 
vous connoiſſez, me moque du diable, et ne 
crois guères en dieu; mais une femme ne peut 
pas ecrire le reſte de ma penſée. 

Vous ©tes plaiſant de me demander fi je vous 
aime ; cſt-ce que cela vous fait quelque choſe ? 
q aurols preſque beſoin de vous voir pour vous 
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repondre pertinemment, car toute verite n'eſt 
pas bonne à dire; et ſi j'avois continue de vous 
accorder mon amitice, quoique vous fultez de- 
venu un peu vaurien, la dignité femelle ne fout- 
friroit pas que j en convinſſe. Faites moi votre 
petite conſeſſion, ſi vous en avez le courage, 
aprcs quoi je vous dirai mon ſecret. En atten- 
dant, je ſais bon gre a celui, quel qu'il ſoit, 
qui protege ma corre ſpondance avec mon mari, 
et je ſouhaite qu'on lui rende le mcme ſervice 
pres d'un objet digne de ſes plus cheres affec- 
tions. 

Quant à moi, je ne vous adreſſe à perſonne, 
car je crois que vous vous moquez autant do 
notre Gd, tout ſcul ou precede d'un A, que du 
God-damne de nos voiſins. 

Jeſpire que ma lettre ne vous trouvera pas en 
Eſpagne, et que vous navez pas lieu de craindre 
la griilade, 


2 Juin. 


En vcrite, je m'y perds! vous n'avez donc pas 
regu le ſermon que je faiſois a mon ami ſur ſa 
manicre de voyager? Vous n'avez donc pas 
regu ce que je repondois au gentil billet que 
vous terminiez en me diſant adieu, ou au diable. 

Eh-bien! ſur cctie dernitre reponle, il faut 
que je revienne, pour vous dire, que toutes les 
fois que je me promene dans le recucillement ct 
5 la 
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la paix de mon ame, au milieu d'une campagne 
dont je ſavours tous les charmes, je trouve qu'il 
eſt dclicicux de devorr ſes biens à une intelli- 
gence ſupreme; j'aime et je veux alors y croire, 
Ce n'eſt que dans la ponſſière du cabinet, en 
paliſſant ſur les livres, ou dans le tourbillon du 
monde, en reſpirant la corruption des hommes, 
que le ſentiment fe deſs:che, et qu'une triſte rai- 
ſon s'eleve avec les nuages du doute, ou les va— 
peurs deſtruttives de lincredulits. Comme on 
aime Rouſſeau ! comme on le trouve ſage et vrai, 
quand on le met en tiers ſeulement avec la nature 
ct ſol! 

Adieu donc, en attendant les o&/ervations que 
vous mannoncez dans la premiere ligne, et que 
vous dites n'avoir pas le temps de faire dans la 
ſeconde. 


Ville franche, dimanche, 9 Juillet. 


Je Pai revu, ce bon ami; nous ſommes reunis, 
et je ne veux plus qu'il faſſe de voyages ſans 
moi. Il m'étoit venu trouver a la campagne 
lorſque j'y regus votre dernière lettre, a laquelle 
je ne repondrai pas littcralement, parce qu'elle 
eſt demeurce au clos. Je vous dirai ſeulement 
qu'elle m'a fait plaiſir, malgré le plaiſir plus 
grand, devant lequel tout autre ſemble s'effacer, 
de ravoir mon tourtereau. 


| N 4 Vous 
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Vous ctes un plaiſant gaſcon avec vos hiſtoires 
de ruches; votre perte ct vos chagrins ſont les 
premieres choſes dont j'aie demande des nou- 
velles; d'abord on ne ſavoit ce que je voulois 
dire; dcfinitivement on m'a ri au nez, Venez 
maintenant me conter des dolcances; je croirai 
toujours que vous vous moquez des gens. 

Adicu; donnez-nous de vos nouvelles, ct 
recevez aſſurance de l'antique et inviolable 
amitic. 


13 Acut, 

Bien pis qu'etourdi, mais inconſidéré, imperti. 
nent. .. que ſais je? comment voulez-vous que 
je vous pardonne jamais de m'avoir fait perdre 
du temps à copier les plus ennuyeuſes choſes du 
monde. Copier !—copier moi, copier !—c'eſt 
une degradation, une profanation, un ſacriltege 
au tribunal du gout. II vous fied bien, apres 
cela, de metire le nez au vent et d'arrondir vos 
Epaules, vous intrus, dans la capitale, dont j'ai 
emportt bonne partie de ce quil y avoit de bon. 
Ne ſavez- vous pas que j'ai auſſi ſur ma toilette 
des journaux et des plumes, et meme des vers a 
Iris; que je puis parler de ma campagne et de 
mes gens, de l'ennui de la ville dans cette ſaiſon; 
que je puis porter mon jugement ſur les nouveau- 
tẽs; me paſſionner pour un ouvrage ſur la foi 
des auteurs de la feuille de Paris, faire des 
vilites, 
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viſites, dire des riens ou en Ecouter, etc, N'eft- 
ce pas là le triomphe de l'eſprit et de Iart des 
elegantes parmi votre beau monde? 

Allez, petit gargon, vous n'etes pas encore 
aſſez adroit pour le perſifflage, ni afſez effrontẽ 
pour le bonton. Vous n'avez pas meme allez de 
lẽgèretẽ pour qu'une femme habile puiſle, fans ſe 
compromettre, tenter votre Education. Allez, 
ramaſlez des inſeQes, diſputez avec vos ſavans 
ſur la nature des cornes du limacon, ou la cou» 
leur des ailes d'un ſcarabé; vous ne feriez à wos 
femmes que leur donner des vapeurs. 

Je ſuis ſenſible au ſouvenir de Taimable 
famille Audran, dites le Im quand vous Ia 
verrez, ainſi que mille choſes affedueuſes de 
ma part. 


Villefranche, le 10 Novembre. 


Auſh du coin de mon feu, mais à onze heures 
du matin, après une nuit paiſible et les ſoins 
divers de la matinte, mon ami a ſon bureau, ma 
petite a tricoter, et moi cauſant avec Fun, veil- 
lant l'ouvrage de l'autre, ſavourant le bonheur 
d'ètre bien chaudement au ſein de ma petite et 
chere famille, écrivant à un ami, tandis que la 
neige tombe ſur tant de malheureux accablcs de 
misère et de chagrins, je m'attendris ſur leur 
ſort: je me replic doucement ſur le mien, et je 
gompte, en ce moment pour rien les contrarictes 


de 
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de relations ou de circonſtances qui ſembleroient 
quelque fois en altérer la felicite, Je me rejouis 
d'ctre rendue a mon genre de vie accoutums. 
Jai eu à la maiſon, durant deux mois, une femme 
charmante dont le beau profil et le nez pointu 
vous rendroient ſou a la premiere vue, A ſon 
occaſion, j'ai été dans le monde, et j'ai attire 
compagnie ; elle a éẽtẽ fete; nous avons entre- 
mcle cette vie exttrieure de jours tranquilles 
pallc's a la campagne, et fur tout, d'agréables 
ſoirces employces a lire et cauſer fur ces lec- 
tures faites en commun. Mais enfin il faut re- 
prendre ſa fagon d' etre accoutumee, Nous ſom— 
mes entre nous, et je me retrouve avec dclices 
dans mon petit cercle le plus pres du centre. 
Auſſi, malgre les ſollicitations preſſantes et prel- 
que lengagement de paſſer a Lyon une partie de 
I'biver, j ai pris la reſolution de ne pas quitter le 
colombier; mon bon ami ne peut cependant ſc 
diſpenſer d'un voyage et d'un ſc jour aſſez long 
dans ce chef licu de ſon département; mais je 
Ty laiſſerai ſeul, cultiver nos relations, ſuivre 
ſes affaires d'adminiſtration et $s'amuſer d'acadé- 
mies; je me renferme dans ma ſolitude pour 


tout | hiver, et je n'en ſortirai qu'aux premiers 


beaux jours pour <tendre mes plumes au ſolcil 
du printems. ] ai ſouri à vos concluſions de cc 
qu il devoit etre penſc de moi et de ce qu'on 


pouvoit attendre pour le jeu et les cercles; et je 
me 
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me ſuis dit: voila comme raiſonnent tous nos ſa- 
vans, phyſiciens, chymiſtes et autres. Tis partent 
de quelques donnees dont ils ne connoiſſent ni la 
cauſe ni les liaĩiſons; ils ſuppleent à ce defaut par 
leurs conjectures; ils verniſſent le tout par le jar- 
gon des grands mots, et donnent gravement les 
rcfultats les plus faux du monde pour des verites 
palpables. 

De ce qua Toccaſion d'une etrangere je me ſuis 
rẽpandue dans les ſociẽtẽs, ou Von a pu voir que je 
figurois comme une autre, et juger qu'il falloit que 
Jaimaſſe beaucoup mon chez moi pour m'y tenir 
ſeule, tandis je ſavois y recevoir et reprẽ ſenter au 
beſoin, voila mon philoſophe qui determine que 
J'ai pris le parti de vivre à la provinciale, toujours 
hors de moi et maniant les cartes. 

De cc que je m' tonne de ce que l' enfant d'un 
homme ſenſible et d'une femme douce, ait une roi- 
deur qu'on ne peut vaincre que par unt grande vi- 
gueur, de ce que je regrette d'etre obligẽe a me 
rendre ſevere pour le forcer de plier de bonne heure 
ſous le joug de la nẽceſſitẽ, voilà mon raiſonneur 
qui juge que la contagion m'a gagnee, et que bien- 
tot ma fille aura des colliers de fer et des é chaſſes. 
Pauvre garcon ! ſi vous ne faites pas mieux dans vos 
etudes, jevous plains de perdre autant de temps A 
travailler. En verite, ſi vous aviez ẽtẽ pres de moi 
depuis trois mois, vous auriez appris peut-etre plus 


de verites que vous n'en decouvrirez de long-temps. 
5 D'abord 
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D*abord vous auriez connu tout. le peuple diſtingue 
d'une petite ville; je vous aurois aide à juger du 
caractère, des gouts, des talens ou des pretentions 
de chaque individu, les rapports de chacun avec 
Fenſemble et des uns aux autres; les plans, les de- 
yoirs, les paſſions; le jeu public et ſecret de ces 
dernières; leur influence ſur les grandes demarches 
et les petites actions; le rẽſultat de toutes ces choſes 
pour les mœurs generales et celles des familles 
particulières, etc, Vous euſſiez fait un cours de 
philoſophie, de morale, et mEme de politique, plus 
complet que ne pourra l'ëtre de long temps la re- 
union de vos obſervations decouſues et encore Epar- 
ſes. De la je vous aurois mene à la campagne en 
ſocicte d'une Italienne remplie de feu, d'eſprit, de 
graces et de talens, ſachant unir à tout cela du juge : 
ment, quelques connoiflances, beaucoup d' ame et 
d'honnertete, En ſociẽtẽ d'une Allemande douce 
par fa trempe, auſtere dans ſes mœurs et par une 
education republicaine, {imple dans fes manières, 
Joignant une grande bonte 2 une inſtruction peu 
commune. En ſociẽtè d'un homme froid, ſpirituel 
lettrẽ, doux et poli: vous connoiſſez les autres per- 
fonnages, Voila le fondement de notre mẽnage de 
campagne durant ces vacances; joignez a cela quel- 
ques perſonnes du voiſinage, quelques originaux 
brochant ſur le tout; d'ailleurs pleine liberte, table 
taine, excellente eau, vin paſſable, grandes prome- 


nades 
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nades, longues cauſeries, lectures amuſantes, ect; ct 
jugez ſi votre cours de philoſophie ne ſeroit pas 
heureuſemeut termine, 

Maintenant ſachez qu Eudora lit bien; com- 
mence a ne plus connoitre d' autres jou jous que 
Paiguille ; s' amuſe a faire des figures de geometrie ; 
ne ſait pas ce que c'eſt qu'entraves de toilette d'au- 
cun genre; ne ſe doute pas du prix qu'on peut 
mettre à des chiffons pour la parure; ſe croit belle 
quand on lui dit qu'elle eſt ſage et qu'elle a une robe 
bien blanche, remarquable par ſa propretẽ; qu'elle 
trouve ſa ſupreme recompenſe dans un bombon 
donne avec des careſſes; que ſes caprices devien- 
nent plus rares et moins longs ; qu'elle marche clans 
Pombre comme au grand jour, n'a peur de rien, et 
n'imagine pas qu'il vaille la peine de mentir ſur 
quoique ce ſoit; ajoutez qu'elle a cinq ans et fix 
ſemaines ; que je ne lui connois pas d'idces fauſſes 
fur aucun objet, important du moins; et convenez 
que fi ſa roideur m'a fatiguee, fi ſes fantaiſies m' ont 
inquiẽ tee, fi ſon inſouciance a rendu notre influence 
plus difficile, nous n'avons pas entièrement perdu 
nos ſoins. 

Au bout du compte, j'ai trouvẽ, dans votre let- 
tre, que tous les raiſonnemens dont vous ctiez “ob- 
jet direct ẽtoient fort juſtes, que vous entendiez 
bien ce qui convenoit a votre plus grand bonheur 
preſent et futur; qu'ainſi, vous Etiez encore metl- 
tur philoſophe que les trois quarts et demi du 
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genre-humain, Avec cela, continuez d' tte un bofi 
ami, et vous vaudrez toujours beaucoup pour vous 
et pour les honnetes-gens. Adieu; midi approche 
on va m'appeler pour diner; je n'ai plus que le 
tems de vous embraſſer pour tout le petit mEnage, 
y compris Eudora qui ſe rappele encore de vous, 
ou de votre nom. 


Au Clos, le 3 Octobre. 


Vos ferventes prières m'ont rappel du ſejour 
des ombres, et je puis converſer avec les vivans. 
Je ne vous avois pas perdu de vue dans Vautre 
monde, mais je ne vous appercevois que dans le 
lointain, comme ces nuages fugaces qui paroiſſent 
a Vhorizon et ſemblent ſe confondre avec lui. Vos 
oraiſons, vos efforts pour vous faire diſtinguer, 
m'ont ramene parmi vous autres gens du ſiècle, 
avec une nouvelle experience. Lorſque je n'avois 
encore habitẽ qu'une plante, je croyois qu'on pou- 
voit cultiver la ſocicte de ſes habitans, ſans nuire à 
des relations avec les hommes d'une autre: il ren 
eſt pas ainſi, je le vois bien; et Proſerpine avoit, 
raiſon de partager l'annẽe alternativement entre 
Pluton et Ceres, Tant que je ſuis demeuree au 
cabinet, collee ſur un bureau, vous avez eu 
ſouvent de mes nouvelles; vous et tous nos 
amis du dehors, vous avez jugé de ma vie, de 
mon cœur peut-ètrẽ, par ma correſpondance; 


et pendant que celle ci toit ſoutenue, animee; 
les 
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les gens de mon voiſinage, de ma ville, me regar- 
doient comme une hermite qui ne ſavoit cauſer 
qu avec les morts, et dedaignoit tout commerce 
avec ſes ſemblables. J'ai dipole la plume, ſuſ- 
pendu les grands travaux; je ſuis fortie de mon 
Muſcum; je me ſuis pretce a la ſocicts, je Vat 
laiſſẽe m'approcher; j'ai parle, mange, danſe, ri, 
comme une autre, avec ceux qui m'environnoient : 
on a reconnu que je n'tois ni ourſe, ni conſtel- 
lation, ni femme en 256; mais un ctre tolcrable et 
tolc rant; et vous m'avez regardee comme morte, 
Bientot je vais reprendre mes occupations, ren- 
trer dans ma ſolitude, et la theſe changera encore 
une fois, 

OQu'zvez-vous fait depuis ce temps? Vous 
avez, fans doute, accru la ſomme de vos con- 
noifſances: mais avezvousaugmente votre courage 
pour prendre les hommes tels qu ils font, le 
monde comme il va, et la fortune telle qu elle ſe 
prcſente? Pour moi, j'en ſuis a ne plus faire cas 
de rien que de ce qui peut concourir a cette fin. 
Vous me direz que cela n'eſt pas bien difficile 
quand on a fon pain cuit, avec un ſecond qui 
vous aide à faire de la philolophie et le reve; 
mais il y a encore bien des alentours et des 
choſes qui ne ſont pas cela, et qui ont de 
I'influence ſur notre bonheur; c'eſt cette 1n- 
Hluence que ma raiſon change en bien, ou reduit 
2. 2 ro. 
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Voyez comme je ſuis gentille! pejtille! c 
n'elt pas peu dire; car vous ſaurez qu'a Ville. 
Franche en Beaujoltis, on entend par cette exprel- 
ſion, appliquce à une femme, idem masculinie pout 


un homme, la pratique du bien, l'amour du travail, 


intelligence, Vattivite, etc ainſi, vous Ctes un 
homme gentil, ſi vous faites bien votre devoir 
de citoyen, de magiſtrat . .. fi vous, ainſi du 
reſte. (Notez que mon idem ci. deſſus ſe rap 
porte à expreſſion, et non pas à la femme), et ne 
ricz pas plus que moi, lorſque j entends dire 
gravement d'un pere de famille ou d'un bon 
avocat, 1 ef gentil, On eſt mignard au moins 
dans ce pays! et dans celui que vous habitez, 
les importans, les gros dos, les mondors et les 
grand parlcurs, ſont- ils toujours bien reſpettes ? 
Pour vous, que je vols d'ici, parler vite, aller 
comme Veclair, avec un air tantot ſenfible et 
tantot + Ctourdi, mais jamais impoſant quand 
vous faites le grave, parce qu'alors vous 
grimacez lavateriquement, et que l'adtivité va 
ſeule a votre figure; vous que nous aimons 
bien, et qui le meritez de meme, ditesnous 
ſi le preſent vous eſt ſupportable et lave— 
nir gracicux; car volla ce qui conſtitue le bon- 
heur de Vage ou fe diſſipent les illuſions des 
belles années, ct ou cymmencent les ſoucis de 


l'ambition. 
Le 
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Le 19 Jauvier. 


Vous avez perdu votre encens, mon cher; le 
maitre n'eſt point encore de retour, et je n'(tois 
pas cn train de me rengorger: mais je vous ſais 
pour lui, bon gre de intention. Pour mon 
compte, je vous remercie de votre. bonne petite 
lettre que j'ai recue avec plaiſir. 

Je n'imaginois pas que vous fuſſiez juif par 
aucun endroit: mais je ne vous trouve pas mal 
fripon dans votre manicre d'excuſer votre dcfaut 
de mémoire. 

On nous fait ici des contes ſur votre lycce, 
dont le parlement fe méle pour donner ſur les 
ongles a monſicur de la Harpe: encſt-il quelque 
choſe? 

Je garde votre troiſième page pour mon tres- 
cher qui en appreciera l'excellence; quant A 
moi, indigne, j'aime mieux toutes les folies de 
' Arioſte, que toutes les vérités de vos ſavans 2 
noms reveches dont la langue ne peut venir à 
bout, 

Demain ſera l'un de mes jours heureux; je 
teverrai mon ami apres deux mois d'ablence, 
et mon cœur va au- devant de lui comme il y a 
ſept ans. 

Eudora vous le rend ſans facon comme ſans 
malice; mais à cent lieues plus pres, elle feroit 
pcut-ctre de petites mines. 


O Le 
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Le 2 Mai. 


Que devenez-vous donc, notre ancien et bon 
ami? On n'entend plus parler de vous, on ne re- 
coit plus que quelques lignes bien courtes, pour 
envoi ou commiſſidn dont vous avez bien voulu 
vous charger, mais pas le plus petit mot d'amitie, 
pas une ſeule de ces cauſeries qui en ſont la plus 
franche expreſſion, parce qu'elles ſe font dans 
l'abandon du cœur et dans la confiance d'interel- 
fer, Eſt-ce que vous ne nous aimez plus? Eſt- 
ce que vous avez trouve de meilleurs amis, des 
perſonnes qui vous apprecient mieux, qui vous 
cheriſſent davantage, qui dẽſirent plus de culti- 
ver avec vous une liaiſon douce et durable, 
fondee ſur une eſtime rẽciproque et des goũùts 
communs? 

Je ne vous envierai pas le bonheur d'avoir 
rencontre des étres avec qui vous ayez de 


Fanalogie, et qui vous faſſent goiter le charme' 


de la communication de vos ſentimens et de vos 
penſces; mais je me plaindrai de ce que vous 
ſemblez oublier ceux avec qui vous partagiez 
autrefois cette ſatisfaction. Je vous ai moins 
eEcrit depuis quelque temps, je le ſais, mais je 
vous ai dit pourquoi; vous auriez di nous 
plaindre de ce que Venchainement des affaires, 
ou des ſollicitudes diverſes, ne nous permet- 
toĩent pas de fournir autant que de coutume dans 


le commerce de lamitic, et vous n'auriez pas dil 
nous 
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nous Ecrire d'autant moins de votre cots, au con- 
traire. 

C'eſt en ſe ſuppleant reciproquement, ſuivant 
les circonſtances, qu'on alimente toujours egale- 
ment la ſainte amitic, dont la bonne foi, la ſim- 
plicite, le devouement et Vindulgence ſont les 
attributs nẽceſſaires. Auſſi, pour proceder 
ſuivant mes principes, je vous pardonne, ce dont 
je pourrois me plaindre, et je vous donne les pre- 
miers inſtans, non du loiſir, mais de libertẽ, que 
je prends au milieu du train de vie plus paiſible, 
quoique tres-occupe, auquel je reviens. 

Nous venons de paſſer trois ſemaines i Lyon, 
od la nceſſitẽ de cultiver des relations, des con- 
noiſſances et de ſuffire aux engagemens qu'elles 
font prendre, ne m'ont pas laiſſẽe a moi. 

Inſtruiſez-nous donc de ce qui en eſt; faites 
quelque promenade ſolitaire: c'eſt-la, m'avez- 
vous dit, où vous retrouvez votre cœur et vos 
amis; j'eſpeẽre que nous y ſerons pour quelque 
choſe. La revolution des affaires n'en produit- 
elle point dans votre partie? Pouvez-vous 
aſleoir quelque projet d'un plus rapide avance- 
ment? ou continuez vous de vous conloler 
du contraire dans les douceurs de I'ctude ? 
Elles font grandes aſſurement pour une tete 
philoſophique, je voyois dernièrement un 
homme reduit à l'ẽtat d inſtituteur qui s'eſtime 
heureux dans cette ſituation, et ſe conſole, par 
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Fetude, de trente mille livres de rentes dont il a 


perdu et mangé le fonds. II doit beaucoup à 
fon carattcre, il eſt vrai; et il faut convenir 


qu'on fait ſouvent honneur de ce qu'il opere à la 
philoſophic. 


Le 20 Octobre. 


Je me rappcle d'un certain billet de confeſſion 
que vous m'avez expẽdiẽ; il contient une abſo- 
lution en bonne forme, et je me ſens diſpoſce 
aujourdhui a repondre à la grace: bon jour 
donc, la paix ſoit avec nous. Peut-etre y aurols- 
je r{pondu plutot fi Javois eu plus de loiſir; 
affaires d'un cõtẽ, ſoucis de l'autre, compagnic 
au milieu de tout cela, c'eſt plus qu'il nen faut 
pour remplir les jours et ter l envie ou la faculte 
de faire des cauſeries d'amitic : d'ailleur . , . 
mais n'y revenons Pas. 

Lorſque j'ai cu quelques momens 2 mol, je 
les ai employes à la redattion de mon petit 
voyage de Suiſſe, a qui je fais, comme vous 
voyez, plus d'honneur qu'a celui d'Angleterre; 
je n'ai point encore fini, et je ne ſais quand ce 
le ſera, Cependant, malgre les pluies, les orages, 
la grele et le froid qui nous aſſiẽgent dans nos 
vendanges, et les retardent d'autant, je ſuis con- 
fince ici pour une bonne partie de I'hiyer. 
Vous autres gens de la capitale, devriez étre 
bien édifiés de voir une de vos compatriotes fe 
fixer au ſein des bois, ot IV hiver fait hurler les 
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toups, et dont les montagnesvoiſines ſe revCtent de- 
jà de neiges. Mais ſuivant vous, qu'itmporte la re- 
traite qu'on habite des qu'on eſt loin de Paris; 
Lyon ou les bois d' Alix font tout una vos yeux. 
Que me direz-vous de bon? ca, mandez- moi un 
peu comment vous gouvernez votre tote ? pour 
le cœur, il eſt bon diable au fond, et ſans la pre- 
mière qui l'ẽgare quelquefois, il iroit aſſez droit 
fon chemin. Et les ſciences et la ſolitude ? 
Avez-vous trouve quelque moyen de conciher 
ces choſes, ou ſi vous les courtiſez tour-i-tour ? 
Parmi tant de revolutions qui menacent tant de 
gens, votre ẽtat vous promet-1l de | avancement ? 
Cauſcz a votre tour, donnez-nous de vos nou- 
velles, et reſerrons Vantique amitic, 


Le 24 Octobre. 


Jaime que vous partagiez ma colere contre 
ces ẽternelles mangeailles et cette mauſſaderie de 
logement; ſi j'etois la maitreſſe, ou ſeulement 
avec mon pigeon, je ne donnerois à manger de 
trois ans, et je me ferois de jolis appartemens en 
ville, et un bijou au Clos: mais j'ai bien l'air de 
ne pas aller en paradis ſi vite. 

Il fait ce qu'on appele ici la biſe; je me 
chauffe comme a Noel; on voit a peine aux 
champs la petite véronique et Vanagallis; les 
haies n'ont que des violettes ct des prime-veres 
entr'ouvertes au milieu de leurs feuilles. Jai 
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trouvẽ une eſpèce d'inſefte qui reſſemble aux 
petits crabes des cabinets, et qui coure dans 
les papiers, mais beaucoup plus gros, qui s'ẽtoit 
loge dans une coquille d'eſcargot, preciſcment 
comme le Bernard. I bermite dans celle qu'il a 
adoptce. Javois le projet d'aller a Lyon le 
mois prochain ; les affaires de menage m'en em- 
pechent ; je le regrette, parce que je ſuis emprefſce 
de perfettionner ma connoiſſance avec madame 
de Villiers; c'eſt la ſeule femme que je voie me 
convenir dans ces parages; elle eſt honnète, 
aimable, douce, modeſte comme fa fortune, peu 
re pandue et fort inſtruite; toute entière a ſon 
mari beaucoup plus age qu'elle, et avec qui elle 
partage les travaux du cabinet; je ne ſais fi vous 
connoiſſez ce ſavant en us, excellent homme au 
fond, tres-roide dans ſes opinions et ſon mode, 
aſſez verſe dans la chymie et diverſes parties des 
ſciences, mals tres particulièrement dans I'inſef0- 
logie; il a un cabinet dans ce genie, fort intereſ- 
fant, et quieſt ſon ouvrage et celui de ſa femme, 
C'eſt a-peu-pres la ſeule liaiſon qui me tente I 
Lyon comme ici; cependant j'aurai a voir dans 
la premicre ville pluſieurs perſonnes intẽ reſſantes 
a divers éẽgards. Les affaires avant tout: par- 
tant, je vous laiſſe, et retourne vite pour la demi- 
heure que yous venez de me prendre, 


En 
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6 Avril 1588, 


En verite, mon cher, peu $'en faut que je ne m'a- 
dreſſe à un tiers pour demander de vos nouvelles: 
il y a fi long- temps que vous ne nous en avez don- 
ne avec quelques details, avec ce ton de confiance 
qui nourrit celle de ſes amis, que je douterois 
preſque d' etre bien venue a continuer fur le mème 
pied. 

N'aurions-nous point une nouvelle connoiſſance 
a faire? Et vous, qui me mandiez autrefois que 
vous changiez chaque annee, reſſemblez- vous en- 
core a vous d'il y a trois ans? Il eſt bien beſoin que 
vous me mettiez au fait, car, telle longue qu'on 
ſuppoſe la lunette, la mienne ne me fait pas voir à 
cent lieues; je ne juge que par approximation. 
Par exemple, je me rappele de vous avoir connu 
une ame excellente, un cœur aimant; et comme 
ces choſes ne ſe denaturent pas aiſẽment, je vous 
les crois toujours, et je vous aime en conſequence. 
Mais il me ſemble auſſi que vous tes, par fois, 
dans Pexpreſſion ou le ſtyle, le contraire de doux, 
ou A peu- près; puis, que vous n'endurez pas vo- 
lontiers qu'on vous le diſe; puis, je me ſouviens de 
vous avoir rendu votre revanche quand ce contraire 
m'impatientoit; et je me demande, od en eſt-il 
maintenant? La teinte s'eſt- elle renforcẽe ou adou- 
cie? Je ſuis pour la dernière partie de “alternative, 
lorſque je me repreſente les effets de Vetude, de la 
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meditation, des affections heureuſes; je ſuis pour 
la premiere, quand japprecie Pinfluence du monde, 
la connoiſſance des ſots, le ſentiment de injuſtice, 
la haine du préjugé et de la tyrannie. Ainſi, je 
flotterai dans cette incertitude juſqu'a ce que vous 
m' en ayez tirce, Mais afin que vous n'en ayez 
pas ſur mon compte, je vais vous donner mon ba- 
rometre calcule ſur les lieux que j'habite. A la 
campagne, je pardonne tout: lorſque vous me ſau- 
rez 1a, il vous ſera permis de vous montrer tout ce 
que vous vous trouverez ètre au moment ou vous 
m'eEcrirez : original, ſermoneur, bourru, s'il le faut; 
Jy ſuis en fond d'indulgence, mon amitiẽ ſait y 
tolẽrer toutes les apparences et s'accommoder de 
tous les tons. A Hon, je me moque de tout; la 
ſociẽtẽ m'y met en gaiete, mon imagination s'y 
avive, et fi vous venez Vexciter, il faut Sattendr© 
a ſes incartades; elle ne nous laifſeroit point ẽchap- 
per une plaiſanterie ſans vous la renvoyer apres Pa- 
voir affilee, A Ville-franche, je pèſe tout, et j'y 
ſermone quelquefois à mon tour. Grave et occu- 
pee, les choſes font ſur moi une impreſſion propre, 
et je la laiſſe voir ſans deguiſement; je m'y 
mele de raiſonner, en ſentant auſſi vivement qu'ail- 
leurs. 

Convenez maintenant que je vous fais de grands 
avantages dans notre partie ; vous avez toutes mes 
donnees avant que je connoiſſe les votres, 

| ; Dans 


(er 


Dans tout cela, j entrevois vos diſſertations 
qui ne ſont pas en ma faveur; elles vous pren- 
nent beaucoup de tems, gourmandent votre ima— 
gination et ne fourniſſent pas le plus petit mot 
pour l'amitié. Je ne ſais plus fi vous faites des 
argumens en varoco ou en friſcons; et moi qui ai 
oublic les cathegories d'Ariftote, qui ne con- 
noit d' inſecte que la bete-i dieu, et ne fait plus 
de Linne qu'une vingtaine de phraſes pour le 
ſervice de la cuiſine ou des lavemens, j'ai grand'- 
peur que notre vieille amitiẽ ne trouve plus de 
rapports. Mais, pour la réveiller, je vous par- 
lerai de ma fille que vous aimez parce qu'elle 
me fait enrager. D'abord, elle mérite toujours 
votre attachement à ce titre, quoiqu'elle me 
donne beaucoup plus d'eſptrance qu'il n'en ſera 
pas toujours ainſi ; elle commence a craindre la 
honte du blame a-peu-pres autant que le pain ſec; 
elle eſt ſenſible a l'approbation d'avoir bien fait, 
peut-ctre plus qu'au plaifir de manger un mor- 
ceau de ſucre; et elle aime encore mieux re- 
cevoir des careſſes que de jouer avec ſa poupee. 
Voila déjà bien de la degeneration, direz-vous; 
voyez le chemin que nous avons fait! Elle aime 
beaucoup A &crire et à danſer, attendu que ce 
font des exercices qui ne fatiguent pas ſa téte, 
et elle reuflira bien dans ces deux genres. La 
lecture Vamuſe quand elle ne ſait mieux faire, 
ce qui n'eſt pas tres-frequent et elle ne ſup- 
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porte que les hiſtoires qui ne demandent pas plus 


d'une demi-heure pour en voir la fin; elle eſt 
encore à cent lieues de Robinſon. Le clavecin 
la fait bailler quelquefois ; il faut que la tcte y 
travaille, et ce n'eſt pas ſon fort; cependant il 
y a des fons qui lui plaiſent; et quand elle a 
Ecorche des deux mains un petit air des trois fer- 


miers, elle ne laiſſe pas que d'ttre contente de ſa 


perſonne et de re&peter cinq à fix fois trois ou 
quatre notes qui lui font plaiſir. Elle aime une 
robe bien blanche, parce qu'elle en eſt plus 
jolie, et que cela doit la faire poroitre plus 
agrcable ; elle ne ſe doute point qu'il y ait des 
habits riches qui faſſent croire plus conſiderable 
la perſonne qui les porte, et elle aime mieux un 
ſoulier de cuir borde de rubans roſes, qu'une 
chauſſure de ſoic en couleur ſombre. Mais elle 
prefereroit encore courir et ſauter dans la cam- 
pagne, a ſe voir bien blanche et bien droite en 
compagnie. Elle a une forte tendance A dire et 
faire tout le contraire de ce qu'on lui dit, parce 
qu'elle trouve plaiſant d'agir à ſa mode, et cela ſe 
pouſſe quel quefois tres loin, Mais comme il 
arrive qu'on le lui rend toujours avec uſure, 
elle commence à juger que ce n'eſt pas le mieux, 
et elle s' applaudit d'une obtifſance comme nous 
ferions d'un effort ſublime, Ses cheveux blonds 
prennent chaque jour une teinte plus foncee de 
chatain; elle eſt un peu pale quand elle neſt 
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point fortement en action. Elle rougit quelque- 
ſois d'embarras, et n'a rien de plus preſs& que 
de me conſier une ſottiſe quant elle Va faite. Elle 
eſt tres-forte, et ſon temperament a de Vanalogie 
avec celui de ſon pere; elle a fix ans, ſix mois 
et deux jours; elle revere ſon pere, quoiqu'elle 
joue beaucoup avec lui, juſqu'a me demander 
comme la grande grace, de lui cacher ſes ſot- 
tiſes; elle me craint moins, et me parle quelque- 
fois legerement ; mais je ſuis ſa confidente en 
toutes choſes; et elle eſt fort embarraſsẽe de ſa 
petite perſonne lorſque nous ſommes brouillees, 
car elle ne ſait plus a qui demander ſes plaiſirs 
et raconter ſes folies. Nous ſommes à nous de- 
cider pour la faire inoculer ou non; c'eſt une 
veritable affaire qui me preoccupe et m'affecte. 
Je me deciderois aisẽment pour des indifférens, 
car il y a beaucoup de probabilités en faveur; 
mais je me reprocherois toute ma vie d'avoir 
expos& mon enfant aux exceptions à ce bien, 
$1] arrivoit qu'il füt la victime, et j'aimerois 
mieux que la nature Veut tue que s'il venoit à 
etre par moi. D'ailleurs je crains les vices d'un 
ſang étranger qui peuvent ſe communiquer par 
inoculation, et je nai pas encore entendu de 
rẽponſe ſatisfai ſante à cette objettion. 
Trouvez-moi donc, ſi vous le pouvez, de 
bonnes raiſons pour me déterminer. 
Adieu; 
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Adieu; je vais reprendre mon travail: appre- 
nez moi si j'ai bien fait d interrompre le votre. 
Je vous ſouhaite la paix du cœur, et tout ce qui 
peut l'aſſaiſonner pour votre entire ſatisfation; 
et ft vous ᷣtes toujours notre bon ami, comme 
je Teſpere, je vous cmbraſſe de tout mon 
cœur. 


Lundi, 7 Avril, 


Vous jugerez aisément, mon ami, que je 
n'avois pas regu votre petit mot du 4, lorſque 
je vous ai écrit la ci-jointe, N'y prenez donc 
que ce qui cſt bon dans tous les momens, et 
gliſſez ſur les demi-plaiſanteries dont je cher— 
chois a vous agaccr pour vous faire rompre le 
ſilence. | 

J'ai te on ne peut plus ſenſible à votre ſigne d'a- 
nitic, et il m'a fair juger que je vous conſervois 
plus d'attachement que je ne vous diſois et que 
72 ne le croyois. Dites- nous donc quels ſont vos 
l jets de chagtin; perſonne ne les partagera mieux 
que nous. J'ai bien pris mon parti actuellement 
tur les inquictudes de la place; des que la fante 
de mon mari m'en donne, je ſens qu'en comparai- 
ſon de cet oby-t, tout autre n'eſt rien. 

Il eſt mieux depuis qu'il eft à Lyon; mais Tel- 
tomac Saffoiblit du moment ou il ſe tient avec 
quelquaſſiduite au cabinet. Ainſi, tous mes ſoins 
e dirigent à rendre le travail encyclopẽdique le plus 


long 
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long poſſible, a force de moderation et diintervalles, 
et 2 en partager tout ce que je puis. 


Villefranche, 21 Avril. 


Nous avons regu votre cauſerie avec le plus 
grand plaiſir et Vattendrifſement de l'amitiẽ; je n'ai 
pas eu beſoin d' etre au Clos pour la goùter, vous 
l'avez dictèe dans un moment on vous n'aviez pas. 
beſoin de Pindulgence de vos amis, et ol ils vous 
reconnoiſſent tel qu'ils aiment a vous trouver. 
Vous voyez des malheurcux, vous travaillez à les 
conſoler, c'eſt un des moyens les plus efficaces de 
conſerver et d'augmenter la bonte native, 

Fai auſſi ce douloureux avantage ; ma plus 
proche voiſine a perdu un excellent mari qu'elle 
aimoit comme j'aime le mien; cette femme, com- 
mune par l'eſprit, eſt devenue ſublime par Ja 
douleur, tant un ſentiment vif et profond nous 
fleve au deſſus de nous mẽmes! Elle a beaucoup 
de connoiſſances; toutes cherchent a la diſtraire; 
il n'y a que mot, peut-etre, qui ne la confole 
jamais, et qui pleure de bonne tot avec elle; ſes 
pleurs en ſont moins ameres et ſa uiſteſſe $'en 
adoucit. 

Notre aint eſt parti ce matin a cinq heures; 
examinez-le lavatcriquement, Je crois que ſon 
nez pointu vous intreflera ct que fa bouche 
yous fera quelque peine ; du moins me Scmble-t- 


elle excluſive de tout ce qui eſt du refiort du 
gout 
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gout et de la fineſſe, Quant au front, je ſais 
bien qu'en dire, et je ne veux pas vous prevenir. 
Vous ſavez ce que je mandois a Lanthenas du 
triomphe que je lui offrois ſur Vainefſe; ſoyez 
de la partie, et que les ẽloges du cadet et le ſoin 
de relever tout ce qui eſt en ſa faveur faſſent 
connoitre A un aine qu'on peut jouir de beau- 
coup de conſideration en depit de la primogeni- 
ture, 

Vous &tes bienheureux de pouvoir vous livrer 
2 une ſcience auſſi aimable que Vhiſtorie natu- 
relle; je n'imagine pas d'ẽtude qui s'accorde 
mieux que celle là avec la paix de Tame, et 
qui Eloigne davantage les paſſions capables de 


la troubler. | 
Adieu; receyez nos embraſſemens. 


22 Mai. 


Grand merci de vos nouvelles; elles nous re- 
mettent un peu au monde dont nous étions 2 
cent licues. je ſuis fort de votre avis, et ſur 
les principes, et ſur la beſogne, et ſur le reſultat 


qu'on peut en ſouhaiter. 


Nous wavons que des bulletins falſifies; on 
met des cartons aux journaux ; c'eſt une pitié. 
Ma ſanté n'eſt pas encore merveilleuſe; je ſuis 
menacce d'une autre medecine : une once de 
duretẽ de caur et autant d'inſouciance, pour- 


roient faire grand bien a mon phy ſique; mais 
| cette 
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cette drogue, toute commune qu'elle ſoit, n'eſt 
pas marchande, et I'uſage m'en répugneroit. 

Envoyez-moi donc votre journal, s'il n'eſt 
pas latin; quant aux poulardes, Je ne pourrois 
les promettre en échange, mais bien du jolt 
quartz ſur des pierres jaunes dont notre clos 
abonde. Eſt-ce que cela n'eſt pas encore menl- 
leur pour un ſavant, ſans etre auſh digeſtible? 
Donnez nous de bonnes recettes contre les 
chenilles, et vous pourrez venir manger de nos 
pommes. De bonne foi, eſt-ce que vous ne 
ſaurez jamais faire un pelerinage dans ces can- 
tons ? nous vous promenerons dans nos bois et 
nos montagnes; vous verrez, de notre terraſle, 
la crete du Mont-Blanc que nos payſans appe- 
lent, je ne ſais pourquoi, le Mont-du-chat, et 
nous irons viſiter de compagme le Mont-Pila. 
Soulevez un peu vos chaines, et accourez dans 
nos reduits; vous y trouverez avec nous la. 
franche amitié et la douce bonhommie. Une 
femme de Lyon m'a trahie; ſon mari a fait pis 
encore, et ils ont imprime la moituc de mon petit 
voyage de Suiſſe; j'ai demande, exige un carton 
qui ſupprimiat nom ct indices! il a été fait; 
mais il y a tant de fautes, et un abbe cenſeur 
a fi bien rognte, que j'en ſuis toute bete et 
zoute étourdie. 


As 
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Au Clos, 18 Juin. 

ſe vous fais paſſer un tréſor de naturaliſle; 
mais une deſolation de nos potagers. Vous trou— 
verez, dans la boete ci-jointe, pluſieurs individus 
d'une eſpèce di inſecte qui attaque les artichaux. 
Ces vilains petits animaux noirs, de forme peut- 
etre approchante de celle des chenilles, portent 
au bout de leur queue une ſorte de manteau 
ccailleux qu'ils fe mettent ſur le dos en repliant 
leur queue, ct ils bravent ainſi tous le dangers. 
Des qu'une fois il ſe mettent aux artichaux, ils 
dévorent le parenchyme des feuilles; toute la 
plante blanchit et ſe deſleche, ceſſe de rapporter, 
et quelquefois meurt abſolument. On ignore, 
dans ce pays, et le nom de ]'inſette, et la manière 
de le dctruire ; il ne ſe montre pas frẽquemment; 
et, {i j'en juge par cette annce, la premiere od il 
ait paru depuis que je ſuis dans ces cantons, il ne 
paroit qu'apres de grandes ſechereſſes. 

S'1] vous eſt inconnu, c'eſt un preſent que je 
vous fais et je vous demande, en reyanche, une 
recette pour nous en defaire ; ſi vous pouvez nous 
la procurer, ce ſera un ſervice que vous rendrez à 
la province. Vous trouverez deux individus 
que j'ai ſurpris dans une nouvelle mẽtamorphoſe; 
ils ſont plus gros et reſſemblent, ſous cet habit, à 
des cloportes. 

Vous jugerez, par l'ctat od vous trouverez 


quelques brins de feuilles d'artichaux renfermẽs 
dans 
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dans la bote, de celui on ces petites bCtes noires 
rẽduiſent le meilleur de nos herbages. 

Je viens de rouvrir ma boete, et je n'ai deja 
plus trouvẽ qu une peau Henche-verddtre du foi 
diſant ch orte; la bete noire en eſt ſortie, et court 
comme les autres avec ce manteau qui leur donne 
Lair de petites boules heriſſces, 


4 Juillet. 
Honneur i la ſcience et ſur-tout aux ſavans 
pour des expediens ſi bien trouvẽs! Ne voili-t-il 
pas mes artichaux bien pr{ſerves? et wai je pas 
notablement augments la ſomme de mes con- 
noiſſances en apprenant donner le nom de Larve 
a ce que je déſignois fort bien par celui de bete 
Noire. | 
Vous ne me dites ſeulement pas à quoi reſſem- 
blent ces deux inlettes parfaits &los en route, 
tandis que moi je vous avois prevenu que vous 
trouveriez dans la bocte deux individus en nou- 
vel habit. Mais j'en ai vu dans mon jardin, ſous 
une troiſièẽme apparence, avec une belle cuiraſſe 
verte, courant fort leſtement, et ne me faiſant 
plus mal au cœur avec leur vilenic, quoiqu'tls 
s' adreſſent directement aux artichaux mẽmes, et 
ne tiennent plus compte des feuilles de la plante. 
Arrangez vous avec votre frire pour les UC.uc 
bouteilles d'huile, en attendant, japprendrat à 
votre ſcience qu'elles font uniquement pour 
P 3 'ulage 
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uſage des humains, et que c'eſt le dernier, le 
plus puiſlant ſpẽ cifique contre les vers. On le 
donne, à la doſe de quelques gouttes, dans une 
cuillerce de ſyrop quelconque. Par ce moyen, 
on a retirẽ des portes de la mort, des adultes ſur 
lefguels action de tout autre remède avoit ẽtẽ 
inſuffiſant, et qui periſſotent dans les convulſions, 
Eudora en a pris une fois dans une maladie grave, 
ct a rendu peu apres un très- gros ver, le premier 
quelle eũt fait de ſa vie, et dont la ſortie a <tc 
I'cpoque d'un mieux ſenſible. 

Peut-ttre cette connoiſſance ſera-t-clle nou- 
velle pour quelques-uns de vos doQcurs, et leur 
ſcrvira-t-elle plus que vos preſervatifs contre la 
caſſida viridis ne me ſeront utiles; voila comme 
Je veux me venger du dcfaut de votre ſavoir. 

Pattends votre ſevere critique; mais ſuſpen- 
dez la fur article Lavater, attendu que j'ai du 
nouveau i fournir. | 

Vous ne me dites plus rien de vos ſavans, ou 
pretendus-tels, intrigans et autres : que fait cette 
petite nation, tandis que Ja grande republique 
eſt en dẽſordre, et que Vargent eſt auſſi rare dans 
les coffres que I'cau Ia tte dans notre citerne en 
avril ct mai ? 

Maintenant j'ai de quoi vous baptiſer ſi vous 
voulez venir nous voir, et je puis defier tout ce 
que vous avez de reprchenſible, avec un clement 


n 


ſi pur, un ſite ſi excellent et une ſolitude ſi profonde. 
Mon bon ami eſt toujours a Lyon; je ne ſais pas 
bien encore quand il revienda. Ma fante eſt 
paſſable quand je puis ne m'inquieter, ni ne m'af- 
fecter de rien; mais mon eſtomac n'eſt plus de 
force a ſupporter ſans altcration les mouvemens de 
mon cceur ou les agitations de mon cerveau; et 
quand ceux- ci s' exercent un peu trop, L'autre ſe 
repoſe tout uniment, et ne veut pas dige rer. II 
faut bien prendre patience avec ces anciens ſervi- 
teurs qui $'aviſent de gouverner. 

Adieu; j'ai du travail et je m'amuſe à babiller. 
Il me semble que vous n'ecrivez plus depuis que 
Je ſuis en retraite; je n'ai recu qu'une fois de vos 
nouvelles ici, où je ſuis du 15 du mois dernier. 

Salut et bonne amitie. 


Premier Octobre. 


Pends toi, friand Crillon; nous faiſons des con- 
fitures, du rẽſinet et du vin cuit, des poires tapces et 
du bombon, et tu n'es pas ici pour les gotiter ! 
Voila, monſieur Velegant, mes occupations pre= 
ſentes; du reſte, on vendage i force, et bientot ce 
ne ſera plus que dans les armoires de la menagere, 
ou dans les caves du maitre, qu'on retrouvera du 
raiſin et de ſon jus delicieux. Celu de cette annee 
ſera très bon; mais nous en avons peu, a cauſe de la 
petite viſite que la grele nous a faite; honneur dont 


on conſerve toujours un cher et long ſouvenir. 
P 2 Pourquoi 
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Pourquoi donc ne nous écrivez- vous plus? vous 
qui n'avez pas de vendages à faire? Eſt- ce qu'il y 
a au monde d'autres occupations que celle-la ? 

Mais vous politiquez à perte de vue, et vous, 
vous Epuiſez en diſſertations ſur le biena faire, qui ne 
s' exẽcutera jamais. Que devient monſieur Necker? 
On dit qu'il a un terrible parti contre lui. Et le 
grand diable d'archeveque ? On le diſoit parti pour 
[ Rome; maintenant on dé bite qu'il eſt garde à vue. 
1 Dieu faſſe paix aux bons ct ancantifſe les mẽ- 
chans! Reſſouvenez vous encore un peu de vos 
amis du bout du monde, qui ne vous oublient pas, 
et qui vous embraſſent ſans fagon, excepte Eudora 
qui pourroit deja sen dẽfendre. 

Que ſont les ſciences au milieu de nos convul- 
ſions politiques et dans Vagonie de nos finances; et 


les ſavans, et les babillards ? et les collections, et | 
les cours d'inſtruftion ? Et la Blancherie et ſon en- | 
trepriſe, et les muſces et les miſards, etc. | 
On dit ici que la r&ponſe de Necker eſt toute c 

prete : mais que pour la publier il faudroit qu'il 
quittat le royaume? Qu'en dit-on dans votre f 
I 


monde? Nous autres qui, malgre ſon caractère, 
le croyons paſſablement charlatan, nous doutons 
fort de Vexiſtence de cette reponſe, et de ſa bont© 4 
ſi elle eſt vraie. 
Carra a tout le ton de ce que vous dites qu'il eſt, 
et je ſerai bien aiſe de le ſavoir plus en d<tail. 5 
Dites à notre frere, ce que je n'ai pu lui ecrire, 
que Vintendant eſt venu ici faire faire Venregiſtre- 
ment, 


He: 


ment, apres lequel notre bailliage, fort aiſe de 
cette petite violence, a pourtant voulu ne pas pa- 
roitre ſe preſſer d'agir en conſequence, Eſt ar- 
rive une lettre l'intendant à fon ſubd&ltge 
pour ſavoir fi le ſiege etoit entrẽ en fonction, an- 
nongant que, s'il y avoit des difficultes, il faudroit, 
en inſtruire la cour, etc. La cloche du palais ſonne, 
et nos magiſtrats $'aſſemblent probablement comme 
prsſidial. 

Le grand baillage de Lyon a tenu vendredi ſa 
premiere ſcance, fur menace de transferer le grand 
baillage a Macon, s'il y avoit des difficultes. 

Mais Macon refuſe de reſſortir de Lyon. 

Neanmoins, et en total, tous les petits tribunaux 
ſont contens de la revolution. 

Il n'y a que nous autres plebetens a qui Von mettra 
la main dans la poche, fans qu'il y ait perſonne 
pour dire gare, qui ne trouvions pas bonne cette 
hiſtoire d' enregiſtrement, et cette formation d'une 
cour plenicre vendue au roi. 

Puis, les attributions des fieges inferieurs nous 
ſemblent trop fortes. Dans les petits endroits on 
le com rage et les preventions ont tant d'influence, 
la fortune de preſque tous les particuliers ſe trouve 
à la diſcrẽtion des juges tres faciles a s' abuſer et ſe 
tromper. 

Attendons et voyons ; beniffons PAmerique, ct 
pleurons ſur les rives du fleuve de Babylone. 

Adicu ; nous vous aimons toujours. 


23 Tc 


— 
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Le 4 Decembre. 


Or ca, monſieur le docteur, veuillez, je vous 
prie, me faire ſavoir /ubito, car tel eſt le mode qui 
convient aux dames, fi le fameux Turneps, qu'on 
vante 2 Paris aujourd'hui et que Von cultive dans 
ſes environs, eſt du genre Raphanus ou Braſſica. 
Puis, par extenſion, vous me manderez dans quel 
genre vous comprenez la petite rave que vous autres 
Pariſiens mangez a dejeuner ; puis, fi vous con- 
noiſſez la rave longe et ronde qui croit en Flandres 
et dans nos provinces, et comment vous la denom- 
mez. Que votre deciſion ſoit exacte et preciſe ſur 
tous ces points; elle terminera de ſavantes diſcuſ- 
ſions dans leſquelles vous devez trouver très- glo- 
rieux d'etre pris pour arbitre. Mais que cette dẽ- 
ciſion ſoit accompagnee des phraſes de Linne; car 
nous avons 1ci beaucoup d'objets et peu de livres. 
Si je ſuis fatisfaite de votre ſcience, et que pour- 
tant vous ne connoifſiez pas nos raves, le plus fain, 
le plus doux et le plus leger des alimens pour 
homme et les animaux, je vous enverrai par la 
tete une de ces raves, de cinq a fix livres peſant, 
longue ou ronde, à votre choix. 

Adieu; n'oubliez pas tout-a-fait vos amis de 
l'autre fiecle, qui vous embraſſent tout bonnement. 


[Au Clos Loplatiere,*le 8 Octobre 


Vous ne nous dites plus rien, mon cher, et cepen- 
dant les parlemens se montrent et agissent d'une 
manière bien etonnante, Faudroit- il donc que les 
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amis de l'ordre et de la liberte qui defirotent leur 
retabliſſement fuſſent reduits a le regretter? Quelle 
ſenſation leur arrete a-t- il produit dans la capitale ? 
Ce rappel des ẽtats de 1614, ces pretentions, ce ton 
et ce langage ſont bien ſinguliers. 

Nous en ſommes done a ſavoir ſeulement s'il 
faudra vegeter triſtement ſous la verge d'un ſeul 
deſpote, ou gemir ſous le joug de fer de pluſieurs 
deſpotes reunis. Lyalternative eſt terrible et ne 
laiſſe pas de choix, car on n'en ſauroit faire entre 
deux mauvais partis. Si Paviliſſement de la nation 
eſt moins general dans une ariſtocratie, que ſous le 
deſpotiſme d'un monarque fans frein, la conduite du 
peuple y eſt quelquefois plus dure, et elle le ſeroit 
parmi nous, ou les privilegies ſont tout, et on la 
plus nombreuſe claſſe eſt preſque comptee comme 
zEro. 

On dit que la haute finance eſt liguce contre 
monſieur Necker; que fait ce miniftre ; En eſt-il 
encore àᷣ $'affermir en place? 


Le 26 Juillet- 


Non, vous n'etes pas libre; "perſonne ne Veſt 
encore, La confiance publique eſt trahie ; les let- 
tres ſont interceptees. Vous vous plaignez de mon 
ſilence, je vous écris tous les couriers. II eſt vrai 
que je ne vous entretiens plus guere de nos affaires 
perſonnelles: quel eſt le traitre qui en a d'autres 
aujourd'hui que celles de la nation? Il eſt vrai que 
je vous ai Ecrit des choſes plus vigoureuſes que 


vous 
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vous n'en avez faites; et cependant, ſi vous n'y 
prenez garde, vous n'aurez fait qu'une levẽe de 
bouchers. Je n'ai pas regu non plus la lettre de 
vous que notre ami Lanthenas m'annonce. Vous 
ne me dites point de nouvelles, et elles doivent 
fourmiller. Vous vous occupez d'une municipa— 
lite, et vous laĩſſez Echapper des tètes qui vont con- 
jurer de nouvelles horreurs. 

Vous n' tes que des enfans; votre enthouſiaſme 
eſt un feu de paiile; et ſi. l'aſſe niblẽe nationale ne 
fait pas en re gle le proces de deux cëtes illuſtres, 
ou que de ginereux De cius ne les abattent, vous 
ctes tous f.... | 

S1 cette lettre ne vous parvient pas, que les 
laches qui la liront rougiſſent en apprenant que c'eſt 
d'une femme, et tremblent en ſongeant qu'elle peut 
faire cent enthouſtaſtes qui en feront des millions 


d'autres. 
Le 15 Aout. 


Ce n'eſt pas ſeulement au citoyen que je m'a- 
dreſſe aujourd'hui, mais encore au naturaliſte. Nous 
n'abandonnons pas la politique; elle eſt trop in- 
tere ſſante dans ce moment, et nous ne meriterions 
pas d'avoir une patrie fi nous devenions indifferens 
a la choſe publique. Mais les journces ſont longues, 
les gens dont Vimagination eſt vive et le coeur ar- 
dent, ont bientot deduit leurs raiſons; lettres et 
converſations ne prennent qu'une partie du temps 


quand on n'a pas la main a T'ceuvre, et il faut 
plus 


* 
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plus d'une pature. La pelleterie va donc revenir ſur 
les rangs; elle eſt intcrreſſante par ſes rapports im- 
mẽdiats avec une partie de I hiſtoire naturelle, et 
enfin il n'eſt point d'ouvrage ou Von ne puiſſe, de 
quelque fagon, repandre et faire valoir les droits de 
la juitice, les bons principes d'adminiſtration. 

Nous etudtons avec int rèt le mammalia d' Erx- 
leben, et je crois que nous pourrons le citer avec 
confiance ; cependant nous avons remarquè qu'il 
ne cite lui meme des difterens ouvrages de Linnee, 
Buffon, Bomare meme et mille autres, que des 
Editions qui ont plus de vingt ans de date. 

Depuis vingt ans I'hiſtoire naturelle a cte bien 
g&ncralement cultivee ; elle a fait beaucoup de pro- 
grcs, et Von riſqueroit, peut-ctre, de fe trouver en 
arriere ſur pluſicurs articles, fi l'on faiſoĩt ſon prin- 
cipal appui d'une autorite de vingt ans. 

Nous voudrions donc ſavoir s'il exiſteroit dans 
quelqu'endroit de l'Europe, un naturaliſte habile 
qui eut public quelque choſe depuis cette ẽpoque; 
ſi l'on connoitroit quelqu'ouvrage, poſtcrieur a cette 
Epoque, qui meritat d'etre confult:, et auquel on 
put ajouter foi. Faites-nous part de ce que vous ſa- 
vez à cet cgard, et tachez de nous procurer d'ail- 
leurs des renſcignemens propres a nous cclairer, 
Frxleben n'a-t- il rien public autre que fon mamma- 
lia, et ſur-tout d:puis cet ouvrage ? Et ne con- 
noit on aucun ſavant d' Allemagne ou d'Angiererre, 
qui ait travaille depuis lui avec un gal ſucces ? 

En attendant que vous puiſſiez nous g pondre 


la deſſus d'une manicre ſatisfaiſante, veuillez nous 
expliquer 
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expliquer un de ſes paſſages; nous en comprenons 
les expreſſions, mais nous n'entendons pas la ſig- 
nification des chiffres et il devient nul pour nous. 

C'eſt ala page XLII. 

Naturales hic ſubeſſe ordines generum 1-7; 9-11; 
12-20; 21-24; 25-3I; 32-40: 41-46; 47-51; 
apparet; neque male conjungi crediderim 7 et 8; ; 
IT et 12; 20 et 21; 24 ct 25: 31 et 32; 40 et 
41; 46 et 47. 

Fiat lux. C'eſt votre affaire. 

Nous vous embraſſons de bon cœur. 


25 Aout. 


Vous mceritez bien un petit mot de bonne amitic 
pour votre derniere lettre qui nous a fait le plus 
grand plaiſir. Je ſens a merveilles combien vous 
devez <tre occupẽ; mais auſſi je ne me plains pas 
de votre ſilence momentanẽ comme d'un tort que 
vous ayez, mais comme d'une privation que j'é- 
prouve. Courage donc, aſſemblez vous toujours; 
a force de ſe reunir pour Vinteret commun, la bien- 
veillance $'etend, les idées ſe propagent et Veſprit 
public s'aſſied. 

Nos ſottes villes de provinces ſont à cent lieues 
de vous de toute maniere : la vanite y eſt ſi grande 
que chaque individu $'en trouve rapetiſſẽ de moi- 
tie ; chacun ne veut conſiderer que ſoi, et tous ne 
voient ainſi que des imbecilles. Je crois que le bon 
Anglais a raiſon, et qu'il nous faut un peu de guerre 
civile pour valoir quelque choſe, Toutes ces pe- 
ties 
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tites querelles et inſurrections du peuple me ſem- 
blent inẽ vitables; je n'imagine pas qu'il ſoit jamais 
poſſible de ſortir du ſein de la corruption pour 
s'clever à la liberté ſans des convulſions un peu 
vives. Ce ſont les criſes falutaires d'une maladie 
grave, et il faut une terrible fie vre politique pour 
Epurer nos mauvaiſes humeurs. Allez donc votre 
train; que nos droits ſe declarent, qu'ils ſoient 
ſoumis à notre aveu, et que la conſtitution vienne 
enſuite. 

On ſe chamaillera, je m'y attends ; qu'y faire ? 
S'armer de courage. Je camperois bien la la ſci- 
ence et le reſte pour ne faire et rèver que politique: 
peut il y avoir, en ce moment, comparaiſon d'in- 
teret? Mais il faut fe tenir a fa place et n'ttre pas 
rebelle aux influences de ſes entours. 

Adieu; ſalut et amitie, en unite de cœur de 
citoyens et de freres. 


Le 4 Septembre. 


Votre bonne lettre nous donne de bien mauvaiſes 
nouvelles; nos avons vugit en les apprenant et en 
liſant les papiers publics: on va nous plalrer une 
mauvaiſe conſtitution comme on a gd4che notre de- 
claration incomplette et fautive. Ne verrai-je donc 
point une adreſſe de reclamation pour la reviſion 
du tout? tous les jours on en voit d'adhẽſion et 
autres de ce genre qui annoncent notre enfance et 
marquent nos fletriffures : c'eſt a vous, Pariſiens, à 
donner en tout Vexemple ; qu'une adreſſe ſage et 
vigoureuſe montre a Vaſſemblce que vous connoiſ- 

ſez 
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ſez vos droits, que vous voulez les conſerver, que 
vous etes prets a les defendre, et que vous exigez 
qu'elle les avoue ! Sans cette demarche d'eclat, 
rout c{t pis que jamais. Ce n'eſt pas le Palais Royal 
qui la doit faire, ce ſont vos diſtricts reunis ; cepen- 
dant, s'ils ne s'y portent pas, qu'elle ſe faſſe tou- 
jours, par qui que ce ſoit, pourvu que ce ſoit en 
nombre capable d'en impoſer, et d'entrainer par 
ſon exemple. 

Je preche tout ce que je puis. Un chirurgien 
et un cure de village ſe ſont abonnẽs pour le journal 
de Briſſot, que nous leur avons fait gotiter ; mais 
nos petites citẽs ſont trop corrompues, et nos cam- 
pagnards ſont trop ignorans. Ville franche regorge 
d'griſtocrates, gens ſortis de la pouſſidre qu'ils 
s'imaginent {ecoucr en aſſectant les prejuges d'un 
autre ordre. 

Jugez de mes beaux jours en vous reprcſentant 
mon beau-frere plus prètre, plus deſpote, plus fana- 
tique et plus entẽtẽ qu' aucun des pretres que vous 
aye z entendu; auſſi nous voyons- nous peu, nous 
tracaſſe- t- il beaucoup, et ſuis- je bien perſuade 
qu'en haine de nos principes il nous fera, peut- etre, 
te plus de mal qu'il pourra. 

Je ne ſais ſi vous ètes amoureux; mais je ſais 
22 que, dans les circonſtances ou nous ſommes, ſi 
un honnete homme peut ſuivre le fambeau de Fa- 
mour, ce n'eſt qu'apres Vavoir allumẽ au feu ſacre 
de celui de la patrie. Votre rencontre ẽtoit aſſez 
intꝭ reſſante pour mctriter d'en faire mention; je 
vous ſais bon gre de nous en avoir fait part; je ne 

| vous 
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vous pardonne guere d'ignorer le nom d'un Ctre fi 
eſtimable. 

J'apprends, dans Pinſtant, la dimarche du roi 
de ſes freres et de la reine auprès de Paſſemblce. 
Ils ont eu diablement peur! voilà tout ce que 
prouve cette dẽ marche; mais pour qu'on put croire 
a la ſincẽritè de Ja promeſſe de $'en rapporter a ce 
que feroit Vaſſemblce, il faudroit n'avoir pas Vex- 
pcrience de tout ce qui a precede. Il faudroit que 
le roi ett commence par renvoyer toutes les 
troupes Ctrangeres. 

Nous ſommes plus pres que jamais du plus af. 
freux eſclavage, ſi Von ſe laiſſe aveugler par une 
fauſſe contiance. 

Les Francais font ais's a gagner par les belles ap- 
parences de leurs maitres, et je ſuis perſuadce que 
la moitie de l'aſſemblẽ c a Etc afſez bete pour $'at- 
tendrir à la vue d'Antoinette, lui recommandant 
ſon fils. Morbleu !-—c'eſt bien d'un enfant dont il 
$'agit! C'eſt du ſalut de vingt millions d'homines. 
Tout eſt perdu ſi l'on n'y prend garde. 

N'a-t-on pas a craindre de geler, meme dans le 
ſouvenir de ſes amis, par un temps ſi rigoureux? 
Recevez donc ce billet comme un petit fagot pour 
Pentretien du feu facre, et veillez fidellement pour 
qu'il ne s'teigne pas. 

Quant a nous, bons campagnards, qui n'avons 
que la douce et chere amitie pour nous diſtraire des 
rigoureux frimats dont la nature eſt afligee autour 
de nous, il n'y a pas à craindre que nous nẽgligions 
ſon culte. Joignez vous d'intention à nos ſaintes 

prières, 
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pricres, et honorons enſemble cette aimable divinite 
au renouvellement d'une annee qui recule la date 
de notre liaiſon. Eſt-ce que vous ne cauſerez plus 
avec nous, comme vous fites quelquefois nagueres ? 
Et le latin de Linnee ne laifſe-t-il plus d'intervalle 
aux communications de la bon-hommie et de I'a- 
mitie? Adieu, fi cet oremus vous fait re pondre 
amen, nous pourrons recommencer ; en attendant, 
recevez les embraſſemens du petit menage. 

Eudora eſt grande, avec de beaux cheveux blonds 
qui tombent en boucles naturelles fur ſes é paules 
des cils biens Bruns entourent ſes yeux gris, et ſon 
petit nez, un peu releve, ſent deja Vagacerie. 


Au Clos, le 17 Mai 1790 


Treve, pour un moment, à la politique; retour- 
nons a Phiſtoire naturelle, la campagne rappele a 
ſon Etude. Mais nos idces ſur elle ont été telle- 
ment brouillces, que nous avons peine à nous re- 
trouver, meme avec Erxleben. 

Par exemple, je crois avoir bien congu les divi- 
ſions de Linndce, dont les claſſes ſont les premières; 
chez qui les ordres ſont des ſubdiviſions des claſſes 5 
les genres des ſubdiviſions des ordres ; les eſpeces 
des ſubdiviſions des genres; et les variẽtés des 
ſubdiviſions des eſpeces. Il me paroit qu Erxleben 
range ſes diviſions de la meme maniere ; cepen- 
dant, quand je veux en trouver des exemples, il 
me ſemble appercevoir des contradictions. Son 


Maminalie weft qu'une claſſe dans laquelle il a fait 
51 ordres 
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51 ordres, Le premier de ces ordres, homo, n'a 
que des varietes ; mais dans le quatrieme ordre, 
Cercopithecus, je regarde comme des genres lin: 
dryas, le veter, le ſenex, le vetulus, le filenus, le 
Faunus, &c. Aon vient donc efſt-il dit après la ſy- 
nonimie du faunus, barbatus, cauda apice fiorcoſa 
SPECIES obſcura adeoque dubia ? 

Ce mot eſpece vient deranger toutes mes idees, 
et je n'entends plus rien à la marche de l'auteur. 

Je voudrois trouver dans ſon Mammalia un ex- 
emple qui juſtifiat Venonce des ſubdiviſions; je 
voudrois, dans l'un des $1 ordres, trouver un genre 
qui eũt des g/peces et des wvarietes, ou apprendre 
pourquoi la denomination SPECIES ſe trouve ap- 
pliquẽe à une diviſion que j avois lieu de regarder 
comme un genre. | 

Donnez moi le fil de ce labyrinthe, on j'y ſuis 
perdue, a ne plus ſavoir comment en ſortir. 

Il fait un temps delicieux ; la campagne eſt 
changeee à ne pas la reconnoitre depuis ſix jours 
ſeulement ; les vignes et les noyers Etoient noirs 
comme dans I'hiver ; un coup de baguette magique 
ne change pas plus vite l'aſpect des choſes, que ne 
Pa fait la chaleur de quelques belles journees ; tout 
verdit et ſe feuille; on trouve un doux ombrage, 
| ou il rexiſtoit que Veil triſte et mort de Ven- 
gourdiſſement et de l'inaction. 

J oublierois bien ici les affaires publiques et les 
diſputes des hommes; contente de ranger le ma- 
noir, de voir couver mes poules et de ſoigner nos 

lapins, 
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lapins, je ne ſongerois plus aux revolutions des em- 
pires. Mais, des que je ſuis en ville, la miſere du 
peuple, Vinſolence des riches, reveillent ma haine 
de Pinjuſtice et de Voppreſſion ; je n'ai plus de vœux 
et dame que pour le triomphe des grandes veritcs, 
et le ſuccẽs de notre regcncration. 

Nos campagnes ſont tres-meEcontentes du dCc- 
cret ſur les droits fẽodaux; on trouve le taux du 
rachat des rentes et lots infiniment onẽreux; on ne 
rachetera ni ne paiera: il faudra une reforme, ou il 
y aura encore des chateaux briles, Le mal ne ſe- 
roit peut-etre pas ſi grand, s'il n'{toit a craindre 
que les ennemis de la revolution profitaſſent de ces 
mecontentemens pour diminuer la confiance des 
peuples dans Vaſſemblce nationale, et exciter 
quelques d ſordres qu'ils ambitionnent comme un 
triomphe, et comme un moyen de revenir ſur 
Peau. 

On fait à Lyon les preparatifs du camp; envoyez 
nous donc de braves gens qui faſſent trembler 
Pariſtocratie dans ſa tannière. On avoit mis en 


queſtion fi Von permettroit aux femmes Vapproche 


du camp; apparemment que ceux qui avolent Eleve 

ce doute premeditotent quelque trahiſon; mais 

idee ẽtoit trop choquante, elle n'a pas pris. 
Adieu; cauſez une fois avec nous: 


Lundi, 27 Septembre, au Clos. 


Nous n'avons regu que par le courier de ſamedi 
votre lettre du 20. parce qu'elle eſt arrivee a Lyon 
après 
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aprẽs notre depart de cette ville. Nous jetinions 
de vos nouvelles depuis aſſez long-temps, et nous 
les avons accueillies avec Cmpreſſement; mais vos 
obſervations ſur la choſe publique nous affligent 
d'aucant plus qu'elles s' accordent par faitement avec 
tout ce que nous apprenons d'ailleurs. Ce n'eſt 
pas ce pendant par les papiers publics que vous pen- 
ſez de voir nous inſtruire; aucun ne donne Pidce du 
ma: wais état des affaires, et cela meme y met le 
comble. C'eſt le moment ou les Ecrivains patriotes 
devroĩent dẽ noncer nommement les membres cor- 
rompus qui, par leur hypocriſie, leurs manceuvres, 
trahiſſent le vœu, compromettent les inttrèts de 
leurs commettans; ils devroient publier hautement 
ce que vous nous dites du general : que fait-on de 
la liberté de la preſſe, ſi l'on n'emploie les re- 
me des qu'elle offre contre les maux qui nous mena- 
cent? Briſſot paroit dormir; Louſtallot eſt mort, 
et nous avons pleure fa perte avec amertume; De/- 
moulins auroit ſujet de reprendre ſa charge de pro- 
cureur-gcntral de la lanterne, Mais on eſt donc 
l'ẽnergie du peuple? Necker eſt parti fans eclairer 
Pabyme des finances, et Von ne ſe hare pas de 
parcourir le d&dale qu'il vient d'abandonner ? 
Pourquoi ne reclamez -vous pas contre la lachete 
de ce comitẽ vendu qui oſe defendre les dettes 
d'Artols. . . L'orage gronde, les fripons ſe dẽcèlent, 
le mauvais parti triomphe, et Von oublie que V'7z- 
ſurrection eſt le plus ſacré des devoirs, lorſque le 
ſalut de la patrie eſt en danger! O Pariſiens? que 
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vous reſſemblez encore a ce peuple volage qui 
n'cut que de Vefferveſcence, qu'on appeloit fauſſement 
Fenthorfiaſme ! Lyon eſt aſſervi; les Allemands et 
les Suiſſes y regnent par leurs batonnettes au ſervice 
d'une municipal traitreſſe, qui s'entend avec les 
miniſtres et les mauvais citoyens. Bientot-11 n'y 
aura plus qu'a pleurer ſur la liberte fi l'on ne meurt 
point pour elle. On noſe plus parler, dites- vous, 
ſoit; c'eſt tonner qu'il faut faire. Reunifſez-vous, 
avec ce qui peut exiſter d'honnetes gens, plaignez- 
vous, raiſonnez, criez, tirez le peuple de fa lẽthargie, 
decouvrez les dangers qui vont Vaccabler, et rendez 
le courage à ce petit nombre de ſages deputes, qui 
reprendroĩent bientot Vaſcendant ſi la voix publique 
s' levoit pour les ſoutenir. 

Te ne ſaurois vous entretenir de notre vie et de 
nos courſes champetres ; la rẽ publique reſt point 
heureuſe ni afſirce, notre felicite en eſt trouble; 
nos amis apoſtcliſent avec un ztle qui ſeroit ſuivt 
de ſucces $'ils pouvoient l'exercer dans le meme 
licu durant quelque temps. 


20 Dècembre. 


Faites donc decreter le mode de reſponſabilitẽ 
des miniſtres ; faites donc brider votre pouvoir ex- 
Ecutif ; faites donc organiſer les gardes nationales; 
cent mille Autrichiens s'aſſemblent ſur vos frontic- 
res; les Belges ſont vaincus ; notre argent s'en 
va, ſans qu'on regarde comment; on paie les 
princes et les fugitifs qui font, avec nos deniers, 
fabriquer 
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fabriquer des armes pour nous ſubjuguer. Tue 
dieu! tous Pariſiens que vous etes, vous n'y voyez 
pas plus loin que votre nez, ou vous manquez de 
vigueur pour faire marcher votre aſſemblce ! Ce 
ne ſont pas nos repreſentans qui ont fait Ja revolu- 
tion; à part une quinzaine, le reſte eſt au deſſous 
delle; c'eſt Vopinion publique, c'eſt le peuple qui 
va toujours bien quand cette opinion le dirige avec 
juſteſſe; c'eſt à Paris qu'eſt le ſifge de cette opini- 
on : Achevez donc votre ouvrage, ou attendez- 

vous de Parroſer de votre ſang. 
Adieu ; citoyenne et amie, a la vie et à la mort 


29 Janvier 1791. 


Je pleure le ſang verſe ; on ne ſauroit etre trop 
avare de celui des humains ! Mais je ſuis bien aiſe 
qu'il y ait des dangers. Je ne vois que cela pour 
vous fouetter et vous faire aller. La fermentation 
regne dans toute la France; ſes degres font com- 
bines avec les meſures extcrieures ; la force pub- 
lique n'eſt point organiſce ; et Paris n'a point en- 
core afſez influence Paſſemblce pour Tobliger de 
faire tout ce qu'elle doit! . 

Jattends de vos ſections des arrètẽs vigoureux ; 
s' ils trompent mon attente, je croĩræiqu'il me faut 
gemir ſur les ruines de Carthage, et tout en con- 
tinuant de precher pour la liberte, je dcleſp-rerai 
de la voir affermic dans mon pays malheureux, 
Laiſſez- moi de cote Vhiſtoire naturelle et toutes les 
ſciences, autres que celle de devenir homme et de 


propager Veſprit public, 
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J'ai oui dire a Lanthenas que des dẽ putẽs alloient 
Etudicr au jardin des plantes; bon dieu! et vous 
ne leur avez pas fait honte! Et ces honnetes ci- 
toyens, qui voient avec douleur la corruption les 
environner, ne s' levent pas avec Energie contre ſes 
progres? n'en relc vent pas toutes les traces ? 
n'appelent pas Vopinion publique pour l'oppoſer 
à cc torient ? On donc eſt le courage, ou donc eſt 
le devoir ? | 

Oſcz les y rappeler: Si j'apperce vois la plus 
petite intrigue dir igẽe contre le bien de la patrie, 
je me depecherois de la dinouncer a Pumvers. 

Le ſage ferme les yeux ſur les torts ou les foi- 
bleſſes de Phomme privc ; mais le citoyen ne doit 
pas faire grace, meme a fon pere, quand il s'agit du 
ſalut public. 

On volt bien que ces hommes tranquilles 
n'avoint pas admire Hrutus avant que la revolution 
Feut mis à la mode. 

Rammez-vous, et que nous puiſſions apprendre 
3-lafois, et vos efforts et vos ſucces. 


Lyon, 7 Février. 


On dit que vous ſaites le rodomont, que vous 
ecrivez de belles choſes pour nous vanter les Pa- 
riſiens avec vous, mais que les effets ne ſuivent pas. 
Il eſt vrai que les armemens que vous faites da- 
creter font bien ridicules, tandis que nos gardes 
nationales demeurent par tout fans organiſation, 
Sans exercice et fans armes. TI fait bean comptcr 


vingt 
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vingt cinq millions d'hommes, parmi leſquels il n'y 
en a pas trois cents mille en ẽtat de defenſe ! et ce- 
pendant les frontieres ennemies ſe herifſent, les 
grands deſpotes et les petits ſouverains, les fugitifs 
et les mẽcontens de Vinterieur ſe liguent pour nous 
preparer des ſcenes ſanglantes. Iiſez Padreſſe 
imprimẽe que vous trouverez ci- jointe, et apprenez 
que nous n'avons pas le temps de nous vanter, mais 
qu'on peut voir nos ceuvres. 

Vous avez beau dire, tant que je verrai vos co- 
mites tyranniques et ignares ou corrumpus, pro- 


poſer de minces decrets, s'amuſer a autre choſe que, 


la conſtitution, ou ne dreſſer que des C pouvantails 
de moineaux, j'affirmerai que les Pariſiens ne ſont 
plus fi braves qu'ils ont paru Vetre, ou qu'ils ont 
perdu leur habilete. Tirez vouz de-la, fi non 
je vous repeterat les memes choſes en face. 
Adieu je vous ᷑crirai demain ſur notre logement; 
aujourd'hui en attendant, nous vous embraſſons 
pour vos propos, et je vous quitte pour faire nos 
paquets ; avant huit jours nous ſerons pres de vous. 


La citcyenne Roland wadreſſoit preſque tous les 
couriers, depuis le commencement de la revolution, des 
lettres auſſi chaudes en patriotiſme que celles qu'on 
vient de lire; mais je Wai garde que celles qu'il 
n'etoit pas intereſſan! de faire circuler. Soit qu'elles 
fuſſent deflintes d moi ou @ Lanthenas, je les faiſois 
paſſer d ce dernier qui les communiquoit à Briſſot et 
autres, et elles ne me revenoient point, Beaucoup 
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ont ſervi à ſaire dans difſerens journaux et prin- 
N cipalement dans le Patriote Francais, des articles 
4 remarquables par leur energie et la juſeſſe des re 
j ſexions qu'ils contenotent. 


Fin de la quatrième et dernière Partie. 
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